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HISTOIRE 



DE 



LA CONJURATION 



DE 



LOUIS - PHILIPPE - JOSEPH D'ORLÉANS, 

Premier prince du Sang , duc d'Orléans , de Char.» 
très, de Nemours , de Mqntpensier et d'Etampes, 
comte de Beaujolais , de Vermandojs et de Soissons ? 
surnommé Égalité, 

Par l'Auteur de V Histoire de la conjuration de 

Max'wilien Robespierre. 



Ego unquam fuisse taie monstrum in terris nullum puto Qui s 

turpioribus liris conjunctior?.... Qui s te tri or hostis hui'c civi- 



tah ? Quis in voluptaùbus inquinatior r .... Q UiS in rapacitate 
ayarior ? .... Quis in largitione effmior ? .... Omncs omnibus ex 
terris homiçes improbos auJacesque collegerat. 

Cic. Orat./w C.cîio, cap. h et G. 

Je ne crois pas qu'il ait jamais 'existé sur la terre un pareil mons- 
tre. Fut-îl jamais homme plus lie cjue lui , avec les gens les 
plus décrits?.... Cette ville eut-elle jamais un ennemi plus fa- 
rouche ? Quelle vie plus dissolue que la sionne Qui 

jamais poussa plus loin l'avarice dans ses rapines , la procTiçalité 
dans ses largesses ?.... Il avoit rassemblé de toutes parts tout ce 
qu'il y avoit d'hommes pervers et audacieux. 



T O M E SECONDE 



A PARIS. 



î 7 9 5. 
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HISTOIRE 

- 

La conjuration 

t)fi LOUIS PHILIPPE-JOSEPH D'ORLEANS, 

S v b n o m m i ÉGALITÉ. 

i 

i 
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LIVRE SIXIEME* 

& Orléans tente la f délité des troupes. Les 
conjurés le portent à la présidence de Rassem- 
blée nationale* Articles dont ils conviennent 
dans le conseil révolutionnaire de Passy* 
Moyens quils emploient pour en assurer 
t exécution. D'Orléans est secondé dans ses 
manœuvres sur les grains, par le comité des 
subsistances de Rassemblée nationale^ & par 
Necker. Sa conduite -dans les journées des 
11, 12 et 13 Juillet I7&g. 
• > 



Le Palais-Royal étoit toujours le volcaû 
d x>ù s'élanqoient les torrens de feu qui em* 
Tome IL A 



•brâsoient " notre malheureuse patrie.' On y 
tenoit' école publique de sédition ; on y prê- 
choit sans détour le régicide ; on y blasphé* 
moit avec effronterie contre Dieu, la reli- 
gion & les prêtres ; on ydressoit les prosti- 
tuées dans l'art de corrompre la fidélité des 
soldats que la cour faisoit journellement ar- 
river à Pans. Quiconque au milieu de cette 
cohue de frénétiques, vouloit faire entendre 
la voix de la raison, étoit baflbué, maltraité, 
couvert de blessures ; et plus d'une personne 
périt ou sur la place même, ou des suites 
des outrages qu'elle avoit reçus. L'affluence 
dans ce jardin étoit telle du matin au soir, 
qu'il regorgeoit du peuple qui s'y fouloit. 
Les orateurs entassoiènt les sièges , les 
chaises, pour s'en composer des tribunes, 
fnais l'édifice crouloit sous les pieds qui le 
pressoient, et se réduisoit en poudre. Jamais 
on n'avait vu dans une société policée, 
l'exemple d'un tel désordre ; jamais on n'avoit 
vu des milliers de rebelles s'assembler paisi- 
blement dans un lieu public pour s'y exciter 
mutuellement à faire couler des flots de sarig. 
D'Orléans sous les auspices et dans le Pa- 
lais duquel toutes ces hordes de séditieux se 
réunissoient impunément , étoit un conspi- 
rateur d'une nouvelle espèce ; car il ne pou- 
voit conspirer avec plus de bruit. 
-Les soldats de toutes armes, les cavaliers, 
fantassins^, artilleurs, ne ,hougeoient du jar- 
din du Malais-Royal* On leur prudiguoit le* 
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catesses, les raffraichissemens de toutes les 
sortes y l'argent , les billets de caisse; on 
leur faisoit promettre de ne point servir [a 
, cour ± et ils le proniettoient; 

Le régiment qu'il importoit le plus à d'Or- 
léans de corrompre c'étoit celui des gardes 
françaises. Un ancien officier de ce corps + 
appellé Valadi , fut l'homme dont il se servit 
pour attacher cette troupe à son parti. Va r 
ladi le servit avec zèle ; il alloit de caserne 
en caserne > semoit les écrits j l*argent(l) , 
tentoit tous les genres de séduftion* Ce qu'on 
aura peine à croire 5 c'est que Valadi, ne 
faisoit aucun mystère de sa mission. Les 
officiers des gardes françaises le , voyoient 
agir, ils entendoient ses harangues à leurs 
soldats * et ils se taisoient. Les impudiques 
créatures qui dans l'intérieur du Palais-Royal 
se dévouoient à tous les genres de liberti- 
nages, achevèrent ce que Valadi avoit com- 
mencé; les gardes françaises finirent par se 
* mettre en pleine insurrection. 

Ce que Valadi faisoit pour d'Orléans â 
Paris, d'autres agens du prince le faisoient 
dans les diverses provinces ; de sorte qu'un 
très-petit nombre de corps restèrent fidèles à 
la cause du royalisme* Dans les plus inçor^ 
ruptibles même , il se glissa , grâces aux 
écrits empoisonnés que vomissoit le Palais* 

* 

(1) Il est utile de remarque* que tous ces faits sont 
avoués par lès écrivains démocrates/ , 

• • A -2 
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Kopd, tin certain' système d'msubôrtfinariom 
qui, sans les mettre en révolte ouvertè contre 
•fe roi r les détâchôit par lé fait de son 
service. 

Les gardes-du-corps même ne forent pas 
exempts de cet esprit de vertige : au serment 
qu'ils avoient fait en entrant au service, dé 
défendre 'le Hoi jusqu'à la mort, de veiller à 
la conservation des jours de la reine, du dau- 
phin et de la famille royale, ils ajoutèrent 
celui de ne pas faire le moindre mouvement 
•contre le peuple, quelque chose qu 'il tentât, 
•ri 'étant pas nés françois, dirent-dsf dans la 
formule de ce serment, pour agir contré 
les intérêts de la France, & ne nous étant 
fas engagés à défendre les ' traîtres à la pa- 
trie, ni à protéger les jours des aristo* 

CRATES. : 

En conséquence de cette résolution/ le* 
gardes murmurèrent des patrouille* qu'on 
leur faisoit faire autour du château pour con- 
tenir la multitude qu'on portoit à égorget* 
(quiconque ( étoit signalé paf la faction d'Or- 
léans comme aristocrate. Ils chargèrem ua 
de leurs maréchaux des logis, cFun mémoire 
dans lequel ris représentôient cjue le servie* 
qu'on- exigçoit d eux^ne convenoit qu'à de* 
Cavaliers de -maréchaussée. Le capitaine dë 
la compagnie de service, à qui on ternit ce 
mémoire, crut y voir l'intention d'ajouter 
aux embarras du roi: il cassa le maréchal 
des logis. Les gardes offrirent $u5s*~tôt kux 
- 
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démission " Eh bien! leur dit le capitaine, 
M ai vous vous retirez, lè roi se fera servir 
* par des paysans. — Non pas par des pay- 
" sans, répondirent les gardes, mâis ap- 
«* peilée des valets, & vous les commande- 



rez. 



Le roi, lorsque le capitaine lui rendit 
compte de cette affaire, s'écria douloureuse^ 
ment : H Eh ! quoi, mes fidèles gardes veu- 
" lent-ils aussi m abandonner î Eux aussi, 

doutent-ils de mon cœur î Faites-leur er£ 
4€ tendre, ajouta-t-il, que le- moment n'est 
M pas favorable pour me porter des réclamé 
« tions," 

B fallut que k reine interposât sa média- 
tion; elle obtint le rétablissement du mare- 
thaï des logis. Les gardes-du-corps lui en 
firent leurs yemerclmens. Ils en reçurent 
cette réponse ? " Nous sommes trop heureux* 

messiefirSiL de vous donner des marques dé 
«■ notre recoimoiss^nce & de notre attache^ 
* ment/* 

L'esprit de vertige dont les propres gardeç 
du roi -n'avoient pu se garantir, fut tel dans 
les autres corps qui v se trouvoient à Versailles, 
qu'on - eût toutes les peines du monde à ob- 
• tenir des soldats, qu'ils protégeassent la vie 
de l'archevêque de Paris & de quelques 
autres membres du haut clergé* contre des 
assasios que la faction d'Orléans vomissoit 
journellement. Dans un^ occasion où Tari 
chevêque fut serré de près par une troupe 
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de CCS bandits*, les soldats se portèrent à le 

défendre avec une telle nonchalance et de sj 
mauvaise grâce , que le prélat fut blessé , et 
qu'il eut infailliblement perdu la vie, sans 
l'adresse dç son cocher, 

A Paris, les officiers des gardes franchises 
*'allarmant un peu trop tard de la licence de 
leurs soldats, imaginèrent de lps consigner 
dans leurs casernes ; ceux-ci ne se firent 
aucun scrupule de violer la consigne et de 
se répandre dan? les rues. Ils ne rn^nquoient 
jamais de se rendre le soir sur deux rangs 
au Palais-Royal , où on les recevoit -avec de 
bruyans applaudisse mens , et où on leur don»» 
noit avec profusion tout çe qui pouvoir, le 
plus flatter leur goût. • 

Onze soldats de ce régiment furent mU 
prison de l'Abbaye, pour des délits 
qui , à s'en rapporter à leur écrou , n'avoient 
nul rapport à leur service ; il paroissoit qu'ils 
étoient accusés de vpls foits à leurs cama- 
rades. Ces malheureux imaginèrent de faire 
jetter au milieu du jardin du Palais-Royal 
un billet dans lequel ils annonçaient qu'ils 
étoient détenus pour n'avoir pas voulu 
tirer sur le peuple. Le premier orateur 
entre les mains de qui ce billet tomba, le 
lit à haute ^voix , le commente , harangue 
les auditeurs. A Finstant chacun lui répond 
par ce cri : à l'Abbaye. Deux cents jeunes 
gens en effet sortent du jardin, et courent 
vers U prbon; , Sur leur route ynç foule çi'ou^ 
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vriers , de gens' de peine se joint k eux. Ce* * 
ce qui arrive toujours dans ces sortes d'oc T 
casions. Cinquante mutins rassemblés vont 
se faire suivre de tout ce petit peuple qui est . 
naturellement porté £ la sédition , au bruit , 
au dégât , au mouvement , à l'amour des 
choses nouvelle^. 

Cette troupe enlève en passant chez les 
marchands , les outils qui lui sont néces- 
saires pour forcer la prison. Elle alloi.t y 
entrer, lorsqu'une compagnie de dragons et 
une autre de hussards arrivèrent à bride ab- 
battue , et le sabre nud à la main. A la vue 
du peuple , les soldats remirent le sabre dans 
le fourreau , et ôtèrent leur casque en signe 
d'arnitiç., On leur .porta du vin, de Teau~ 
de-vie ; ils burent à la santé du roi et de le 
nation , et promirent de n'apporter aucune 
opposition aux excès qui ploient se commetr 
tre. Les portes de la* prison furent briséea; 
on arracha les onze gardes françaises , on 
les promena en triomphe dans les rues , et 
ce fut encore la demeure du duc d'Orléans 
qui leur servit dasyle. On dressa.au mi-» 
lieu du jardin une table sur laquelle on leur 
servit un repas somptueux. On les condui- 
sit ensuit^ dan$ la salle du spectacle des Va- 
riétés, oi^ ilp, trouvèrent des- lits. Pans la, 
icrainte que îfcurs çlficiers ne les fissent enr 
lever , des jeun,e» gens montèrent la garde au-* 
-tour .de la $aUe. Le soir, on célébra cet évé^ 
nççnçut par une illumination au, Palais-Kt>y*l 

A4 
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ttt dans la rae pu se trouve la prison deTÀt* 
baye. 

Certes, un tel événement avoit tous les - 
•Caractères d'ufte révolution marquée. Atra* 
cher tumuituaircment à leur prison des sol* 
dats qui y sont détenus par une autorité lé-? 
gitime , c'est un délit dont la punition inté- 
resse la société entière. Cependant le roi , 
bien, loin de pouvoir punir ce délit , fut 
Obligé d'entrer tu négociation avec ceux qui 
«'en étoient rendus coupables. On convint 
tjue les soldats seroient réintégrés dans leuf 
prison , mais que là k roi leur feroit gracci, 
«et que leurs officiers leur délivreroient une 
cartouche honorable. La convention fut ob- 
♦servée de part et d'autre. On ne dit rien aux 
Jiussards et aux dragons qui ne s'étoient point 
opposés au bris dç la prison, ^e* je monarque 
dissimula à l'égard dç d'Orléans dont le palais 
«voit servi de réfug« aux rebelles. 

Voilà la disposition où les largesses , les car 
lomnies, ies éçrivains de d'Orléans avôiënt 
rnis en moins de deux mois la presque-totav 
îité de notre armée. Louis XVl sentoit pror 
fondémen^ tout ce qu« sa situation avoit dç 
terrible. On en trouve une preuve dans ces 
paroles, qu'il adressa au çnaréçhal de Bro? 
-glie , en Ip priant de çe charger du eomman- 
, élément des troupes qui avoient été appellées 
pour veiller à la sûreté de Paris et de Ver- 
sailles : " Plaignez^rooi , monsieur le maré- 
f ' chal > J e être plus nulheureux^ 
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* c j'ai tout perdu , je n f ai plus le cœur de me* 
$ç sujets, et je suis sans finances et sans soi* 
" dats." * 

L'historien qui écrira la vie de ee prince , 
devra peser mûrement la difficulté des tems 
où il a vécu , la corruption de la plupart 
des hommes sur lesquels il a régné , le relâ- 
chement et la fragilité de tous les ressorts dt 
l'administration , et sur-tout cette théorie 
d'indépendance qu'on s'étoit faite dans tous 
les états de la société , et dont les troupes 
elles-mêmes ne surent pas se défendre. Si 
la vie de Louis est écrite avec cet esprit de 
justice et de discernement, oiï ne lui impu^ 
tera pas pour fautes personnelles , les revers 
dont la peredie, l'ambition, l'impiété, la 
cupidité f l'amour des nouveautés et des sé«* 
dirions l'environnèrent dès son avènement au 
trôjie. 

La position de d'Orléans au moment où 
la France entière s'agitoit , étoit bien diffé- 
rente de celle de Louis. Tout alloitau gré dfs 
souhaits de celui-là. Les peines qu'il s'était 
données pour livrer une partie de la noblesse 
au troisième ordre , le succès qui avoit cbu~ 
jronfté ses menées , changèrent en une véri- 
table ivresse l'amour qu'il inspirpit au tiers- 
état. A peine la réunion des ordres eut-elte 
.été effectuée, que les principaux conjurés 
qui le servoient dans l'assemblée àationale, 
fâchés <jue k complot qu l ils avoient tramé 
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pendant qu'il étoit encore dans la chambre 
de la noblesse , eut échoué , renouèrent une 
nouvelle intrigue pour arriver au même bufc 
L'assemblée nationale n'avoit eu jusqu'alors 
û sa tête qu'un doyen. Bailly l'étoit actuel- 
lement. Les amis de d'Orléans demandèrent 
qu'on nommât un successeur à Bailly , et que 
ce successeur eut le titre de président de l'as- 
semblée nationale. La chose passa sans dif- 
ficulté. Les bureaux s'étant ensuite, as- 
semblés pour élire ce président, d'Orléans qui, 
dit-on aujourd'hui parmi certaines gens , fut 
toujours haï et méprisé de tous les partis , ré- 
unit k ? pluralité des suffrages. Sur huit cent 
soixante-neuf votans , cinq cent cinquante- 
trois lui donnèrent leurs voix. Cette forte 
majorité prouve la supériorité de sa faction 
dans l'assemblée nationale* 
; Sa nomination à la présidence étoit un 
coup départi; qn pouvoit sous divers pré- 
textes en étendre le* fonctions, en prolongea: 
la durée ; on pouvoit ayeç de l'astuce , dqs, 
assignats, de la terreur, des pétitions corn- 
piandées ou supposées, faire du président 
un second roi qui eût rendu le ' premier 
inutile. D'un autre côté, les conjurés mi- 
rent trop tôt leur usurpateur en évidence. 
Quelques zélés royalistes lçs devinèrent; ils 
trouvèrent qu'il étoit mal-adroit de mettre si 
peu d'intervalle entre la réunion • des trois 
ordres et réco/npeûse q^'on^n.déçeçnoit 
à d'Orléans ; ils dirent * qu'il alloit' paroître 
évident à tout esprit non-prévenu, qu'on 

♦ 
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n'avok voulu cette réunion que parce qu'il 
n'y ftvoit que ce moyen d'élire ce prince 
chef de l'assemblée qui représentent la m» 
tion » et ensuite chef do la nation elle-même. 
De ces raisonnemens les royalistes en vinrent 
aux cris , aux menaces, 

D'Orléans, dès qu'il se voyoit deviné , 
prenait une marche rétrograde. Il convient 
lui-même dans l'exposé de sa conduite que 
sa nomination à la présidence, au moment 
même où venoit de s'effectuer une jonction , 
dont le tiers-état çroyoit lui* devoir la prùv 
cipak obligation , parut suspecte et dlonna 
lieu à des conjectures qui pou voient faire 
croire qu'il ambitionnoit plus qiie la prési- 
dence, Les soupçons et les craintes defc roya<- 
listes déterminèrent à tenir conseil à Passy 
et au club Breton avant de passer outre. On 
y considéra que les choses en étant déjà au 
point où il n etoit pas possible qu'il ne se 
présentât bientôt une autre voie pour élever 
le prince aussi haut qu'il voudroit monter , 
il feroit sagement de refuser la présidence. 
Par ce refus, les soupçons qu'éle voient les 
royalistes se trouveroient sans fondement , et 
le prince ce donneroit aux yeux des peuples 
un grand air de modestie, et de désintérefc- 
eeqient* 

En conséquence de cette résolution» d'Or- 
léans refusa par ce peu de. paroles qu'il 
adressa à l'assemblée , l'honneur de la pré- 
sider: t* Si je croyois pouvoir remplir la 
" place à laquelle vous m'avez nommé , je 

îa prendrois avec transport; mais, mes-f 
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* sieurs, je serow indigne de vos bontés, s 1 
4C je l'acceptois, sachant combien^ y suis 
u peu propre ; trouvez donc bon , messieurs, 
" que je la refuse , et ne voyez dam ce re- 
u fus , que la preuve indubitable , que je sa- 

* enflerai toujours mon intérêt personnel au 
" bien de l'état." 

Clermont-Tonnerre et Lally-Tolendal qui 
avoient été les premiers à adopter les sen» 
timens du prince en faveur du tiers-état, 
furent nommés secrétaires. 

Jamai* conspirateur n'eut dans le mal une 
persévérance plus inflexible que d'Orléans. 
JLe mauvais succès d'un projet ne le rebutoit 
pas ; iîn'en étoit que plus ardent à embrasser 
de nouvelles intrigues ; ainsi dans les der* 
nières années de ce prince ambitieux et vin- 
dicatif, nous avons vu une conspiration suc r 
céder à une autre conspiration , et la seconde 
être toujours plus orageuse que la précédente. 
Son élévation à la présidence n'ayant rien 
produit qui pût remplir le principal objet 
de ses vues, on délibéra à Passy sur les 
moyens qu'il convenoit de prendre pour ren- 
verser enfin le trône de Louis. Les discus- 
sions qui eurent lieu dans ce conciliabule 
forent effroyables. L'histoire ne présente rien 
d'aussi atroce dans ce genre. I^e génie des 
triumvirs Octave , Antoine , Lepide , qui 
remplirent le monde de l'effroi de leurs 
proscriptions , fut çent fois moins fertile en 
crimes et en malheurs, que celui des con- 
jurés de Passy. Le résultat des résolutions 
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qu'ils prirent en présence de d'Orléans* après 
le refus forcé que celui-ci avoit fait de la 
présidence de l'assemblée nationale , épou- 
vantera la postérité. En voici* leè principaux 
articles : 

1°. Insurrection générale le lundi 13 du 
mois actuel ( 1 ) dans la capitale et dans les 
provinces. A Paris, on profitera de ce mou- 
vement pour faire proclamer le duc d'Orléans 
lieutenant- général du régent dû royaume. * 

2°. En attendant , on mettra tout en œuvre 
pour que la disette du pain soit totale , et 
pour que la bourgeoisie sort forcée de prendre 
les armes. 

3°. Assassinat de Flesseiles, prévftt des 
marchands , de Bertier , intendant de Paris , 
de Foulon son beau-père, de Darocher, pré- 
vôt de la maréchaussée, de Pinet, agent de 
change , du baron de Befcenval, du baron de 
Breteuîl , du cornte d'Artois , du prince de 
Condé, du prince de Conti , du maréchal de 
Brbglie, du prihce'de Lambesc , de l'abbé 
Maury , de d' Aligre , ci-devant premier pré- 
sident du parlement de Paris, de d'Epre- 
mesnil et de Lefebvre d' Ammécourt , con- 
seillers au parlement. 

4°; Mort de quiconque met des * entraves 
à l'accaparement des grains , notamment du 
faofnmé Sauvage , "Meunier à Saint-Germaiif 
en Lave; du nommé Thomassin, fermier? 
ptès Saint-Germain en Laye ; de Ctfreau, 

billet 
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lieutenant de- maire au Manç ; de Châtel, 
maire de Saint-Denis ; de Maussion , inten- 
dant de Rouen : de Belbeuf s procureur-gé- 
néral du parlement de Rouen. 

5 P . Pillage et incendie de tous les châ- 
teaux d'aristocrates , où Ton pourra se por- 
ter. 

6°. Massacre de totis les royalistes qui ne 
quitteront pas la France. 

Si l'opiniâtreté avec laquelle on ne cessa 
de marcher à l'exécution de chaque article 
de ce projet, n'en prouvoit pas la réalité , 
la postérité ne pôurroit croire qu'il se soit 
trouvé parmi nous des scélérats capables de 
concevoir et de commettre de tels attentats* 
Ces monstres ne firent aucun mystère des 
têtes qu'ils proscrivoient. Ils publièrent att 
Palais-Royal des listes dont chacun put se 
procurer une copie, sur lesquelles on dé- 
vouoit à la mort les personnes dénommées 
dans le troisième article. Ce fait est si ex- 
traordinaire que je n'oserois le rapporter, si 
tout Paris n'avoit lu comme moi ces listes. 
Le seul Pinet n'y fut point inscrit. Avant de 
l'égorger on vouloit le voler. Cétoit un homme 
peureux, et s'il eut soupçonné que sa vie 
étoit menacée , il n'eût pas manqué de s'ex- 
patrier avec son porte-feuille et tous ses pa- 
piers. 

i- Voici la raison qui portoît d*Orléans â 
vouloir que Pinet fut volé et assassiné. Le 
prince le soupÇonnoit de ne luiêtre pas 
exclusivement dévoué pour 
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grains. Il- croyoit que Pinet prêtoit aussi son 
nom à d'autres personnes ; il ne doutoit pa$ 
qu'il n'y eût une autre société dé monopo- 
leurs , à qui Pinet donnoit sous le nom de 
dividende , un gain proportionné à la mise 
des fonds qu'il en avoit reçus. 

D'Orléans avoit la ferme croyance que 
Flesselles , Bertier , Foulon , Breteuil , d'A- 
ligre, Lefebvre d'Ammécourt , d'Epremes* 
nil, étoient du nombre des personnes qui 
composoient cette société. B youloit donc 
leur mort pour se trouver sans concurrent 
dans l'accaparement, et afin que' lorsqu'il 
lui plairoit que le peuple n'eût pas une once 
de pain , l'intérêt ou d'autres raisons ne por- 
tassent pas les monopoleurs qui n'étoient pas 
de son bord, à aller en sens contraire. Il étoit 
de plus persuadé que le comte d'Artois , la 
reine et le roi lui-même , avoient un intérêt 
dans les gains exorbitans que Pinet faisoit 
sur le monopole. Il comptoit , s'il pouvoit 
parvenir à voler ce malheureux, trouver 
dans ses papiers des pièces qui prouyeroient 
U part que ces augustes personnes avoient 
à l'accaparement. Il auroit alors fait impri- 
mer ces pièces, le$ auroit répandues avec 
profusion , et cette publicité lui eût donné 
un grand avantage pour faire assassiner la 
famille royale. Il se crbyoît également sûr 
de trouver . dans les papiers de Pinet une 
Bstje fidèle de tous ceux qui <îan$ le royaume* 
çqopéroient ou à l'accaparement pu même k 
^approvisionnement ; il ne lui importait pas 




fi les eût ensuite tous .fait égorger en détail $ 
de cette manière , il restoit seul maître d€ 
la subsistance du peuple , & la terreur em- 
pêchok que nul homme en France osât dé- 
sormais s'immiscer dans le commerce des 
grains. 

D'Orléans ttouvoit encore un avantage 
considérable dans la spoliation et la mort de 
Pinet. Ayant commencé par être le créan- 
cier de cet homme , il avoit fini par lui de- 
voir des sommes considérables. Il les ac- 
quittait par le vol et l'assassinat de .son 
créancier. - . ' 

Un dernier motif le portoit à se défaire de 
Pinet, et un semblable motif enfroit dans 
les vues qui l'avoient engagé à mettre Fies- 
Selles , Bertier , Fôulon , le baron de Bre- 
teuiL, le président d'Aligre , Lefebvre d'Am- 
mécourt au rang des proscrits. «La cour jus- 
tement allarmée des progrès que faisott la 
disette , et sachant à merveille que ce fléau 
étoit engendré par une compagnie de mono- 
poleurs , imagina de consulter tous ceux qui 
pouvoient lui donner des renseignemens sur 
cet exécrable agiotage , et lui procurer s'il 
étoit possible, lés moyens de le taire cesser, 
EHe manda à Marly, Foulon, Flesselles, 
Bertier, le président d'Aligre, Lefebvre 
d'Ammécourt et Pinet lui-même. Ils eurent 
des audiences secrètes auxquelles fut appelle 
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toutes leurs lumières et de tous leurs soins , 
pour déjouer l£s manefeuïres de la sucirirê 
d'accapareurs dont d'Orléans ctoit lq chef. 
Aux prières le roi ajouta les promesses. 
Foulon et d'Ame' ce irt étoient tombés pré- 
cédemment dans sa disgrâce. Il venoit de 
rappel 1er le premier d^un exil humiliant; U 
l'assura qu'il- ne perdroit plus à revenir tes 
bonnes grâces, et lui promit une place dans 
le ministère. ïl avait ôté à d'Amécourt ce 
qu'on açpelloit le porte-feuille de ht cour, 
c'est-à-dire la charge de rapporter au parle- 
ment les affaires conten- ieu-es où la. cour 
étoit intéressée ;.. le porte-feuille lui fut rendu; 
d'Aligre eut la promesse d'un brevet de duc ; 
le baron de Breteuil du titre de premier mi- 
nistre, Flesselles et Bertier d'une place dans 
Je ministère. Pi net, homme de basse extrac- 
tion , avoit une ambition proportionnée à 
la modestie de -sa naissance , ses vues ne 
s'éfoient jamais élevées bien haut ; mais, se 
voyant recherché -, Hatté , caressé , interrogé 
sur ce qu'il désiroit le plus , il laissa devi- 
ner en tremblant que tous ses vœux seroient 
remplis , s'il pouvoir obtenir la place de 
garde du trésor-royal ; elle lui fut pro- 
mise. ' 

Il se fit donc clans ces audiences secrètes 
deMarîy, une véritable conspiration contre 
d'Orléans. Celui-ci qui avoit ries espions par- 
tout , en avoit aussi à la cour , auprès de la. 
personne du roi , auprès de celle de la reine, 
ïl fut instruit de ces conférences'; il sut les 
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noms des personnes qui s'y étoient trou- 
vées , et devina sans peine ce qui y avoit été 
traité. 'Il craignit les révélations que ces per- 
sonnes ayoient déjà pu faire , celles qu'elles 
pourroient faire encore , et les mesures qu'en 
conséquence il seroit possible de prendre 
pour le perdre. Voilà une des principales rai- 
sons qui lui fit proscrire toutes ces têtes ; il 
ne dissimula profondément qu'à l'égard de 
Pinet , par le grand intérêt qu'il avoit de ne 
lui rien laisser entrevoir qui pût lui inspirer 
le plus léger soupçon qu'on en vpuloit à sa 
yie. 

Quant à d'Eprémesnil , il est difficile d'ex- 
pliquer comment d'Orléans avoit pu conce- 
voir qu'il s'étoit aggrégê à une bande de 
monopoleurs , car personne aétoit moins 
intéressé que ce magistrat , ni n'avoit plus 
d'éloignement que lui pour toutes ces sortes 
de spéculations. D'Eprémesnil s'étonnoit de 
tout ce qui faisait du bruit', couroit après 
tous les hommes fameux & célèbres ; il en- 
tendoit parler sans cesse de Pinet et de ses 
mystérieuses manœuvres ; il désira le conr 
noître , il vit en lui ce que chacun y voypit , 
un homme doux, modeste, bienfaisant, 
économe , religieux observateur de sa parole 
et ami de Tordre. Pinet lui plut, il se lia avec 
lui. Il est vraisemblable que ce fut cette liai- 
son qui donna lieu aux conjectures de d'Or- 
léans. Mais il est hors de doute que qe qui 
porta^ aussi le prince à proscrire d'Eprémes- 
nil ; cp furent les deux qualités qui rendoient 
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ce magistral redoutable aux novateurs , je 
veux dire son éloquence et son énergie. Ce 
fut aussi cette dernière raison qui enveloppa 
l'abbé Maury dans la proscription. 

La nécessité d'ôter aux royalistes des 
chefs qni auroient pu les réunir , le besoin 
d'imprimer dans tou*es les ames une grande 
'terreur, des vues personnelles de vengeance 
firent inscrire les noms du comte cT Artois, 
du prince de Condé et du prince de Conu 
sur les fatales tablettes. Le maréchal de 
Brogîie , le baron de Bezenval et le prince 
de Lambesc étoient devenus odieux et in- 
commodes par les soins infatigables qu'ils 
se donnoient, et qui n'étoient pas toujours 
sans succès , pour l'arrivage des grains à 
Paris. 

Quant à Durocher il résidoit à PaWy ; les 
fréquens et nocturnes conciliabules des con- 
jurés les lui avoient rendu suspects ; il hs 
surveilloit, il les épioit , il suivoit toutes 
leurs démarches ; il pouvoit les deviner ; sa 
vigilance d^ailjcurs importunoit , et on savoit 
qu'il réunissoit au plus grand zèle pour ses 
fonctions, une bravoure naturelle; c'en étoit 
bien assez pour ordonner sa mort. 

A peine les conjurés eurent-ils arrêté cet 
abominable plan, qu'ils marchèrent à l'exécu- 
tion. Ils couvrirent toutes les grandes Toutes 
de brigands qui se saisissoient des convois 
et les détournoient. Sur quelques chemins on 
les pilloit , sur d'autres on les jettoit à l'eau 
Le Soissonnois, la Picardie . la Champagne , 
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la JBônrgogne qui jusqu'alors avaient appro- 
visionné la capitale, ne lui fournirent plus 
de grains. Sa propre généralité s'en trouva 
dépourvue. A Rheims, on se souleva ; à Caën 
on força les greniers ; à Orléans , à Lyon, à 
. Nancy , h Rouen > et dans presque toutes les 
grandes villes , les boulangers se virent hors 
d'état de cuire. La Picardie , le Languedoc, 
la généralité' d'Auch , celle de Bourdeaux , 
celle de iMontauban éprouvèrent les horreurs 
de la famine. Dans la plupart des campagnes ? 
les paysans pour suppléer au pain qui leur 
manquoit , se cpmposoient une méchante 
nourriture avec du son & de Fherbc qu'ils 
fai soient bouillir. 

A Pans et à Versatiles chaque boutique 
de boulanger étoit assiégée du matin au soir. 
Le pain s'y distribuoit avec parcimonie , il 
étoit noîrâtre , d'une odeur infecte & mal- 
sain ; il enflammoit la gorge .et causoit des 
douleurs d'entrailles. Les artisans , les ou- 
vriers j tous ceux qui ne vivent que du tra- 
vail cie leurs mains., passoient leur journée , 
ponsumoient leur tems à conquérir cette triste 
nourriture ; on se Farraçhoit les uns aux autres ; 
souvent la place étoit ensanglantée ; souvent 
le père \ la mère de famille retournoient au 
'milieu de leurs enfans les mains vuides et 
le désespoir dans le cœur. On maudiâsoit le 
gouvernement , on s'en prenoit de ce dé- 
sastre 'A l'imprévoyance du chef suprême de 
la nation. Il faut en convenir ; iL n'étoit pas 
possible de trouver un moyen plus efficace 
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que cette famine artificielle, pour affoibïii 
dans le cœur des peuples cet amour et cette 
vénération qui sont tout-à-la-fois et la force 
la récompense de ceux qui les gouver- 
nent. Un roi qu'un concoure d'evénemens 
malheureux met dans l'impossibilité de don- 
ner du pain à ses sujets, en est difficilement 
chéri & respecté. Telle etoit la position de 
Louis XVI 5 elle se trouvoit aggravée par 
les calomnies de d'Orléans, qui ne cessoient 
d'indiquer pour le véritable auteur de ce dé- 
sastre le roi lui-même. 

L'histoire doit cet'e justice au clergé, qu'il 
fut le premier à soliieher la fin de ce fléau, 
et que si ses vœux eussent été exauces, la 
France étôit sauvée. À peine en effet les 
états - généraux furent assemblés , que lé 
clergé , avant de s'occuper d'aucune affaire , 
pria le .roi de permettre qu'il fut tiré des 
trois ordres une commission composée de 
députés de difîerens gouvernemens , qui avi- 
serait au moyen de faire diminuer le prix du 
pain. Le roi fit cette réponse au clergé : 

" Les objets que me présente la délibé- 
fi tion du clergé, fixent depuis long-tems mon 
" intérêt f mon attention. Je crois n'avoir 
f< négligé aucun des moyens propres à rendre 
u moins funeste l'effet inévitable de Tinsuf^ 
u fisance des récoltes. Mais je verrai avec 
" plaisir s* forfner une commissiori des états-» 
Jc généraux , qui puisse en prenant connois-* 1 
u sance des moyens dont j'ai fait usage , 
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" s'associer à mes inquiétudes et m'aider de 
" ses lumières.'" 

11 .est vraisemblable qu'une telle commis- 
sion , si elle eût été composée d'hommes 
probes, eût porté la lumière sur les manœu- 
vres des monopoleurs ; la vérité en se mon- 
trant dans tout son jour , auroit ramené l'a- 
bondance. L'idée de créer sur-le-champ une 
semblable commission , fut accueillie avdc 
transport par la noblesse ; mais dans le tiers- 
état elle mit en fureur les partisans de d'Or- 
léans. " Ce n'est point la religion ," s'écria 
Populus , " c'est une profonde politique qui 
" inspire le clergé ; ^ne vous y trompez pas , 
" ne voyez dans la proposition que vous 
" fait le clergé , qu'une astucieuse & perfide 
cc machination; il veut mettre le peuple de 
" son côté , il veut l'indisposer contre nous. 
" - — Je demande," s'écria un autre fréné- 
tique y " que la conduite du clergé soit de- 
,i; noncée au roi, elle est séditieuse. — Moi 
" je demande , dit un troisième député , 
*• qu'pn vende un quart de ses biens." 

Enfin au lieu du pain que le clergé solli- 
citoit pour les malheureux , le tiers - état 
adressa à cet ordre l'arrêté suivant : 

4i Pénétrés des mêmes devoirs, que vous, 
" touchés jusqu'aux larmes des malheurs pu- 
!' blics , nous vous prions , nous vous con- 
C£ jurons de vous réunir à nous dans la salle 
>' commune , pour délibérer et aviser au 
u moyen de remédier à ces malheurs le plus 
• ejficacement possible." 
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Tel étoit l'aveuglement du peuple, qu'it 
reçut cet arrêté avec mille fois plus de recon- 
noissance, qu'il n'eût reçu le pain même qui 
lui manquoit. 

Ainsi cette commission de bienfaisance 
que désiroient le roi, le clergé, la noblesse , 
n'eut point lieu; mais à sa place le duc d'Or- 
léans, dès qu'il se fut réuni aux communes, 
fît créer un comité de Subsistances , dont 
presque tous les membres lui étoient dévoués. 
En voici les noms: Turckheim, le Maréchal, 
Roussier , Pincepré de Buire , Sentetz La- 
poule , Delaville-le-Roux , Borry , Volfius * 
Dubois de Crancé, Lami , Berenger, Bros- 
sart , Nerac , Hennel , de Rostain , Dusques- 
noy , Montaudon , Garesché , Dupré de Ba- 
lao , Gouges - Carton , Goyard $ Monneron , , 
Bouvet , Dupont , Rogas , Thibaudeau , 
Begouen , Huguet, Hanoteau , Dupré , Ci- 
gogne. Il est assez singulier de ne pas ren- 
contrer un seul ecclésiastique parmi ces 
députés. 

Ce comité seconda d'Orléans par son inac^ 
tion, et encore en contribuant à entraver les 
approvisionnerons pour Paris. Sur la plu- 
part des routes, lorsqu'on arrêtait un convoi de 
grains , on disoit que c'étoit par ordre du 
comité des subsistances qui .avait été instruit 
que les aristocrates vouloient faife passer cè 
convoi à l'étranger. Sur cette déclaration et 
à l'aide de ce mensonge, le convoi étoit saisi et 
disparoissoit. 

Plus on approchoit du Lundi 13 Juillet, 
^ B4 



Digitized by Google 



( 24 ) 

et plus ces manœuvres en se multipliant em- 
piroient le mal. Necker y mit le comble. Le 
comité des subsistances voulant donner une 
preuve de sa sollicitude pour le soulagement 
de la misère publique , lit demander solen- 
nellement à Necker par l'assemblée natio- 
nale , des instructions sur des mesures à 
prendre dans les conjoncturesactuellcs. Necker 
n'étoit pas assez borné pour ne pas savoir 
que lorsqu'il s'agit de l'aliment journalier , de 
l'aliment le plus nécessaire, la crainte dé- 
cuple le mal , et le produit s'il n'existe pas. 
On tpuchoit au moment d'une récolte qui 
donnoit les plus belles espérances ; en fixant 
l'imagination du peuple sur cet espoir, on 
le tranquillisoit , on lui donnok le courage 
de la patience. 

, Ce ne fut pas là la marche que tint Necker. 
Il peignit avec les plus sombres couleurs les 
calamités qui affligeoient le peuple ; il repré- 
senta le mal comme sans remède ; il annonça 
que toute la cour, que le roi lui-même alloit 
être réduit au^pain de seigle, ce qui étoit 
une fausseté insigne, car jamais on ne vit à 
la cour, ni sur les tables des députés, ce pain 
de seigle. Dans la crainte encore que l'on 
ne Crût que cette extrémité adouciroit la 
misère publique , Necker après avoir an- 
noncé son fantastique pain de seigle , ajouta 
cette phrase vraiment désespérante: Quand 
les hommes ont fait tout ce qui est en leur 
fau-wdr, il ne reste plus quà se soumettre 
avec patience aux .faix de la nécessité et 
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aux décrets de la providence. Il ne faut pas 
s'étonner si le peuple, après cette déclaration 
d'un ministre .qui devoit si bien connoître 
l'état des subsistances, s'écria douloureuse* 
ment: " Nous n'avons donc que deux partis 
<; à prendre , ou de nous vouer avec résigna- 
" tion à la mort, ou de tenter tous les 
" moyens pour échapper à la faim qui va 
" nous dévorer." Encore moins faut-il s'é- 
tonner des succès qu'obtenoient les orateurs 
de d'Orléans , lorsqu'ils adressoient à des 
hommes que Necker iaissoit sans espoir, 
cette séditieuse invitation : " Puisque le roi 
<c ne peut pas vous nourrir, cherchez donc 
<f ailleurs qui vous donne du pain. " Le 
peuple françois, et sur-tout celui de Paris a 
donné dans de grands excès, mais il ne s'y 
est pas jetté de lui-même. 11 faut garder toute 
son indignation pour les fripons et les fac- 
tieux qui l'ont trompé et égaré. 

La marche que tenoit le comité des sub- 
sistances à la veille de la révolution que 
d'Orléans alloit produire, mérite d'être con- 
sidérée. Ce comité après avoir reçu les ins- 
tructions de Necker, en fit au bout de^quel- 
ques jours à l'assemblée , une lecture -pure et 
simple , sans l'accompagner d'aucune ,ré- 
. flexion. Dupont, organe du comité, présenta 
ensuite un rapport sur la crise actuelle. 
" Seriez -vous, s'écria-t-il , dans l'impuis- 
" sance de nourrir , vos' frères qui vous im- 
" plorent ? et la nation assemblée ne pour- 
" roit-elle que plaindre la nation ? S'il s'a- 
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gissoit de perpétuer des dépenses ruineuses,' 
de fournir à la prodigalité d'une cour, de 
w rendre des ministres, indépendant de la sa- 
u tisfaétion publique, certainement alors il 
Ci tous seroit, il vous est défendu de vous 
" prêter à aucune contributïon, à 'aucun 
" emprunt. v Mais vous ne pouvez douter que 
" vos commettans aient dit que le salut 
" public étoit la loi suprême, qu'ils ne vous 
€€ aient autorisés à mettre obstacle aux rar 
cc vages d'une inondation ou d'un incendie, 
u à repousser l'ennemi , si la patrie étoit 
€C attaquée, à secourir le pauvre, à Tarra- 
" cher à la mort. Ce n'est pas aux pauvres 
<c qu'ils vous ont défendu d'accorder une 
" contribution ; et puisque vous êtes leurs 
" représentans , vous devez faire ce que les 
et représentés auroient fait eux-mêmes. " 

A la suite de ce préambule , Dupont pro- 
posa pour mettre fin à la disette , six moyens 
qu'il savoit bien être impraticables. Pour 
donner la mesure politique de Dupont , re- 
lativement à tous les travaux auxquels il a 
eu part dans la première assemblée natio- 
nale , je rapporterai une anecdote. Un jour 
un de ses co-députés présente un plan de fi- 
nance , dont l'adoption devoit appeller la 
confiance publique. Dupont est frappé de ce 
plan; il monte à la tribune, il le discute, 
il avoue qu'il le trouve très-propre à restaurer 
les finances. " Mais, ajoute-t-il ingénuement, 
" le désordre et l'état désastreux des finances 
" ont été considérés par nos commettans 
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cc comme les moyens les plus efficaces cfas- 
* É surer la constitution. Adoptèr le plan pro- 
" posé , c'est établir dans les finances un ordre 
" qui nous ôtera ces moyens. " 

Dans la circonstance présente les six 
moyens présentés par Dupont se réduisoient 
à ce raisonnement : " La famine est consi- 
dérée par d'Orléans, comme le moyen le 
plus efficace d'opérer la révolution qui doit 
éclater le 13. Jaire cesser la famine, c'est 
établir un ordre qui doit nous ôter ce 
moyen. 

Ce fut le 5 Juillet que Dupont porta l'at- 
tention de l'assemblée sur les subsistances ; 
il est certain que si dès cette séance on eût 
pris des mesures pour assurer sur-le-champ 
la nourriture du peuple, la révolution pro- 
jettée par d'Orléans ne se faisoitpas, parce 
l'abondance en calmant toutes les inquié- 
tudes , n'eût laissé aucun , prétexte à un sou- 
lèvement. 

L'assemblée n'eut garde de s'arrêter à dis- 
cuter les six moyens de Dupont. " Le vœu 
" de l'assemblée, s écrièrent les députés du. 
parti d'Orléans, n'es' pas douteux; mais 
elle n'est pas assez éclairée." En consé^ 
quence on renvova la discussion aux trente 
bureaux , et la disette continua ses ravage?. 

Il fallu: ensuite entendre la lecture des 
rapport; de ces trente bureaux , celle de 
leurs trente projets d'arrêtés , et tout ce qu'il 
plut à quelques membres de dire sur cette 
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ftiatière. Tandis qu'on étoit enfoncé dàns cette 
délibération, l'archevêque de Vienne qui 
présidoit, reçoit une lettre. Il en regarde la 
suscription -, et dit avec candeur à rassem- 
blée : " Messieurs , c'est une lettre des bôu- 
" ïangers de Paris, elle est adressée au co- 
" mité des subsistances; elle porte sur U 
" suscription , pressée. Comme elle a trait 
" vraisemblablement à l'objet qui nous oc- 
" cupe, voulez-vous que je" l'ouvre et que 
" je vous en fasse lecture. — Sans doute, 
crièrent quelques membres qui éroient dan? 
cette affaire d'aussi bonne foi que l'arche- 
vêque de Vienne. — Vous vous moquez , s'é- 
crièrent les partisans de d'Orléans; faire 
cette lecture dans une assemblée générale* 
ce seroit une indiscrétion. " On renvoya donc 
le paquet au comité des subsistances, et il 
ne fut plus question de là lettre pressée. 

J'insiste un peu, sur cette séance, parce 
qu'arrivant quelques jours- avant la grande 
révolution qui devoit tout changer en France i 
et roulant sur l'objet qui devoit produire 
cette même révolution , elle peint mieux 
qu'aucune autre l'esprit de ceux qui y par- 
lèrent. Le comte de Lally à son ordinaire , 
y étala de fort beaux sentiments. " S'il est 
des circonstances , dit-il, où l'impatience 
est permise , c'est celle où nous sommes. Il 
s'agit du peuple, il s'agit de ses malheurs $ 
nous les sentons tous ; nous voudrions les- 
réparer. Il faut secourir le peuple , ce peuplé 
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xjui souffre , que nous avons l'honneur de 
représenter y et que nous devons avoir le cou- 
rage et l'humanité de défendre." 

Voici les moyens que le comte de Lally 
proposa pour secourir le peuple qui souf- 
froit : ils sont fort extraordinaires , et il n'est 
pas possible que l'orateur comptât beaucoup 
ni sur leur efficacité , ni sur la promptitude 
de l'exécution. 

4°. Remercier le roi de ses soins paternels. 

2°. Prier sa majesté de faire savoir par le 
ministre ( Necker ) , qui a si dignement 
concouru* à fes vues , si un secours extraor- 
dinaire seroit nécessaire dans les circons- 
tances. Dans le cas, disoit Lally, où il se- 
roit nécessaire , l'assemblée après avoir éta- 
bli et promulgué les îoix constitutionnelles, 
votera un subside particulier pour réaliser 
ce secours extraordinaire. Attendre l'établi*? 
sèment et la promulgation des loix consti- 
tutionnelles pour donner du pain aujpeuple , 
c'étoit mettre le peuple à mort. 

3 3 . Prohiber dès aujourd'hui l'exportation 
des grains et farines. 

4°. Dès aujourd'hui aussi, permettre la 
libre circulation des grains et farines dans 
tout l'intérieur du royaume. 

Dans ce quatrième article , le comte de 
Lally donna _ clairement à entendre que cette 
liberté de circulation n'étoit gênée que par 
des arrêts ou sentences de cours de justice. S'il 
croyoit cela dç bonne foi , il croyait sans 
preuves • et d'Orléans dût se féliciter de ce 
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que Ton détournoit de dessus sa tête l'accusa- 
tion d'un délit dont lui seul étoit coupable. 

5°. Enfin , porter le présent arrêté au roi , 
et le prier très-respectueusement de le re- 
vêtir de sa sanction royale. S'il m'étoit per- 
mis d'oublier un instant , ce qu'exige la gra- 
vité de l'histoire, je remarquerois comme 
je lai déjà fait ailleurs, qu'il eût été fort 
-difficile que la sanction du roi ne fût pas une 
sanction royale. 

La péroraison du comte de Lally fut plus 
étrange encore que le corps de son discours ; 
il dit : " Je dois ici vous dévoiler mes senti - 
mens. Peut-être vous étonneront-ils, peut-être 
en blâmercz-voùs la hardiesse ; mais n'ou- 
bliez pas que je réclame v otre indulgence/' 

L'orateur par cette phrase qui appeîloit 
l'attention, vouloit dire tout bonnement 
que ce n'étoit pas du pain qu'il falloit , 
mais une insurrection, et il* est toujours 1 
intéressant de remarquer que cela se di- 
soit dix jours avant le J3 Juillet. Le comte 
de Lally enveloppa sa pensée dans cette 
autre phrase qui n'avoit pas le mérite de l'é- 
légance : " Il n'est point de révolution sans 
un mouvement quelconque ; il n'est point de 
mouvement politique sans fluctuation , ni 
fluctuation sans danger." Voilà le dis- 
cours que Mounier appelloit une éloquente 
motion, 

Bouche , député provençal , homme pétri 
de stupidité & de ridicule , demanda que le 
comité des subsistances s'assemblât so/em* 
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> « 

Hâllement k la fin du jour , pour chercher des 
remèdes plus directs , plus praticables , plus 
prompts. Ce n'étoit pas de la soleinnité , c'é- 
ioit du pain qu'il falloit au peuple. 

Je n'ai pas besoin de dire que le comte dp 
JVluabeau qui se croyoit à la veills d'être 
premier ministre du nouveau roi , et qui dans 
le comité de Passy avoit donné son suffrage 
au plan de famine , n'eût garde de çontredir^ 
ceux qui vouloient quon n'apportât aucuji 
remède à la disette. 

Comme le comte de Lally , Mounier ac- 
cusa, sans preuves , les parlemens d'arrêter 
la circulation ; mais il développa avec plus 
de franchise le système du jour. " Que peut 
faire } dit-il , l'assemblée nationale dans un 
moment de calamité ? peut-elle arrêter les 
horreurs de la famine ? a-t-elle la puissance 
de poursuivre les monopoleurs, de les iivrer 
à l'exécration publique et à la vengeance des 
Joix ? a-t-elle la fojrce exécutrice pour arre^ 
ter . et punir des complots que r ombre du 
mystère couvre depuis long-temps , que des 
hommes qui ont usurpé l'autorité, sanction- 
nent encore de leur nom, de leur crédit? 
a-t-elle ces ressources salutaires , ces éclair- 
ci ssemens nécessaires qui résident dans le 
gouvernement pour faire le bien ! Non sans 
doute : sans lumières , sans renseignemens f 
sans la force exécutrice ? dépouillée de toute 
activité, réduite à l'impuissance, elle est iso- 
lée , abandonnée au seul désir de foire le 
bien 3 elle peut même l'ordonner , mais c'est 

.r . , 1 ' 
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tout: agissante jusques-Ià, sa force expire 
au delà des bornes qui la ressèrent ; l'auto- 
rité législative n'est rien sans l'autorité exé- 
cutrice , et celle-ci peut tout sans le concours 
de l'autre." 1 

Ces considérations et d'autres de même 
nature qu'employa Mounier , enchaînèrent 
l'assemblée ; toute délibération ultérieure fut 
arrêtée , et le peuple fut livré à la famine sous 
le bon plaisir de d'Orléans aidé du comité des 
' subsistances. 

Rutledge apprenant que l'assemblée aban- 
donnent cette affaire, vint au nom et à la 
prière des boulangers de la capitale , haran- 
guer le comité des subsistances , et lui remit 
des pièces. Le comité les prit, dit qu'elles 
étoient du ressort du pçuvoir exécutif, et 
ne les rendit jamais. On écrivit à ce comité 
de toutes les parties du royaume , des détails 
désastreux ; aucune considération ne put le 
déterminer à sortir de son impassibilité légis- 
lative. Cependant pour que le public crût 
qu'il s'occupoit des intérêts de la classe souf- 
frante , et qu'il n'abandonnoit pas l'espoir de 
la soulager , , il demanda avec grand bruit à 
Necker les preuves des diverses assertions de 
éon mémoire ; Necker répondit qu'il ën par- 
lerait au roi. On ne fit point de réplique à 
cette réponse , et la chose en resta là. 

Il paroît d'abord singulier qu'aucun de ces 
messieurs ne voulant faire cesser la disette, 
ils eussent'cependant mis la chose à la déli- 
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libération.' Barère de Vicuzac , dans son 
journal intitulé le Point du Jour(l), expli- 
qua naïvement cette singularité: Il fallait 
bien dit-il , présenter ' un peuple , ta preuve 
que Von pensoit à , ses mallxears et que Pon 
s*occupoït de ses besoins. 

-Ainsi le peuple étant livré sans ménage- 
ment comme sans pitié aux bêtes féroces qui 
.dévôroient sa substance^ ne prit conseU que 
de son désespoir, et ses fureurs furent ter- 
ribles* On ramena au point qu'on eut tout 
à espérer de lui , - parce que lui-même n'eut 
plus rien à espérer que d'un changement. - 

Sûr du peuple , d'Orléans l'ctoit encore 
des brigands qu'il soudoyoit : il pouvoit 
compter sur la défection des' Garxles-Fran- 
qoises , et tout au moins sur l'inaction de la 
: plupart des autres troupes. Il ne lui restpit 
. ,plus que la bourgeoisie à ébranler. Dans la 
nuit du 9\au 10 , on glissa sous toutes les 
portes des marchands, un écrit dont voici la 
fidelle . copie. 

te Depuis long-tems, il est question d'ar- 
mer la bourgeoisie de Paris : le -moment est 
plus pressant que jamais , et je m'étonrue de 
l'insouciance de nos habitans. Seront - ils. 
mieux défendus par des étrangers que par 
eux-mêmes ? N'ont-ils pas une propriété, une 
femme , de3 enfans , des parens à conserver ? 
. Eh bien ! tout cela ne fait aucune impression 
sur leur esprit. Nous fermerons , disent-il, 

• . : < 

■ 

(1) T. I. p. 220. 
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nos boutiques i mais les portes de la prison 
de l'Abbaye Croient fermées , et on en a re- 
tiré les prisonniers. Parisiens , sortez de vos 
spectacles et de votrè léthargie ; les ennemis 
du bien public sont aux portes , et font mar- 
cher contre vous des soldats étrangers. As- 
semblez-vous , formez-vous en compagnies , 
et défendez vos biens et vos pareris." 
^ Tandis que ces choses se passoient à Paris , 

- le comte de Mirabeau « à Versailles , faisoit 
demander au roi avec hauteur et importu- 
nité , l'éloignement des troupes : il mettoit 
tous les membres du club Breton dans une 
activité et une agitation extraordinaires : on 
écrivoit dans les provinces ; on couvroit lôs 
grands chemins d'émissaires ^ de couriers : 
on répandoit dans les campagnes des hommes 
qui présentaient aux paysans une prétendue 
invitation du roi de brûler tous les châteaux , 
tous les titres féodaux» Jamais on n'avoit vu 
une fermentation aussi alarmante , ni aussi 
générale : on eût dit que la terre alloit s'en- 
tr'ouvrir pour engloutir la France entière. 
, Le 10, la route de Versailles à Paris étoit 
couverte de gens à pied, à cheval, en ca- 
briolet , qui alloient et venoient ; les uns ar- 
rivaient du club Breton au Palais-Royal , les 
autres partoient du Palais-Royal pour le club 
Breton. Dans les cafés et dans le jardin du 
Palais -Royal on disoit sans détour, qu'il 
fallait se jetter dans les bras de Monseigneur 
le. duc d'Orléans : on mettoit à prix quel- 
ques-unes des têtes que le prince avoit pros- 
crites , entr autres celles du comte d'Artois 
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et du prince de Condé , et On indiquoit le 
café du caveau pour le lieu où les têtes se- 
roient reçues. Au milieu de ces sanguinaires 
motions, l'argent pleuvoit pour ainsi dire, 
sur la tête des spectateurs ; on en jéttoit par 
les fenêtres de l'appartement où logeoient le 
prince et ses enfans : des milliers de témoins 
de ce fait vivent encore : une foule de per- 
sonnes ramassèrent à leurs pieds deux écus 
de six livres pliés dans un papier sur lequel 
on lisoit : soyen des nôtres P argent ne vous 
manquera pas. Des gens du prince perqoient 
la foule et glissoient dans les poches la même 
somme pliée dans un papier portant la même 
invitation. Un avocat à qui une semblable 
aventure artriva , leva le bras tenant entre les 
doigts , et à la vue de tout le monde , les 
deux écus de six livres qu'on avoit coulés, 
dans sa poche : il s'écria ensuite : " comme 
je ne suis pas de ceux qu'on achète , prenne 
qui voudra ce prix de la séduélion." Ayant 
achevé ce peu de mots, il jetta l'argent au 
milieu de la foule. En même-tems , les arbres 
et les murs du bâtiment appellé le Cirque , 
étoient couverts de placards , en vers et en 
prose , à la louange du prince. Les orateurs 
exhortoient ceux qui les écoutoient , à prêter 
serment de défendre l'assemblée nationale, 
Monsieur Necker et Monseigneur le duc 
d'Orléans. Ils envoyoient ensuite ceux qui 
avoient goûté leurs motions , au café de Foix 
où des hommes apostés pour cela, recevoient 
le serment. Parmi ces orateurs, on reraar- 
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quoit un grand nègre que chacun savôît ap- 
partenir au duc d'Orléans , mais qui ce 
jour là , étoit sans livrée. 
. Dans les rues / de toutes parts , on distrU 
kuoit un petit écrit en l'honneur du prince. 
Voici la copie littérale du premier para* 
graphe. 1 5 » 

; " Se seroit-on jamais attendu qu'un prince, 
dont la jeunesse parut ( à tort sans doute > 
fwesqu'entièrernent livrée aux frivolités et 
aux plaisirs qui usent la vie et les senti- 
mens des personnes de son rang , montrerait 
«n jour le plus courageux et le plus noble 
«èle pour la restauration -de la fortune pu~ 
blk}ue et du bonheur de la fiation? On er* 
douteroit encore si des preuves multipliées 
ne nous avoient forcés de reconnokre dans 
M. le duc d'Orléans, un digne rejeton d'Hen- 
ri IV , l'ennemi des abus de l'aristocratie , 
le soutien de la cause du peuple et du droit 
public plus ancien que les qmpires et les 
rois." - 

On supposoit dans cet écrit que le prince 
avoit fait offre au comité des subsistances , 
d'une somme de trois cents mille livres pour 
arrêter > disoit Fauteur , dans les circons- 
tances , l'augmentation du pain et la disette 
des bleds, que des manœuvres sourdes et 
malveillantes ont rendu presqu impossibles , 
et dont les fléaux de deux saisons désas- 
treuses , sans parler du reste , semblent aux 
esprits raisonnables- , beaucoup moins la 
cause que le prétexte." 

A tout instant, des troupes de brigands 
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amvoknt par' les barrières, et ne parlaient 
que de piller, que d'incendier ; à chaque 
heure de la journée , on tentoit d exciter une 
émeute. Sur le soir, les Gardes-Françoise:;, 
des canoniers , des dragons , des sqîdats in- 
valides, des < cavaliers de royal-Cravate, se 
rendirent aux Champs- Elisées , où il> firent 
en présence d'un peuple immense , un sou- 
per splendide, On leur prodigua de l'argent, 
des billets de caisse , du vin, des aloyaux , 
des gigots , des cervelats. Vers la fin du re- 
pas, les sergens des divers corps étant venus 
chercher leurs soldats, on les pria de pren- 
dre leur part du festin ; ils acceptèrent de 
bonne grâce, et Ton but joyeusement à la 
santé du tiers état ; de M. Necker et de Mon- 
seigneur le duc d'Orléans. J'insiste sur le 
mot Monseigneur parce qu'on remarqua que 
ceux qui le prononçaient , le faisoient reten- 
tir avec affectation, 

La situation de la cour au sein de cette 
effervescence, ne peut se peindre. Il ne-lui 
£toit pas possible de se dissimuler qu'une 
épouvantable insurrection allôit éclater, et 
qu'elle avoit pour but de remettre les desti- 
nées de la France entre les mains du premier 
prince du sang. , Il étoit donc instant d'agir. 
Mais d'un autre côté sans argent , sans sol- 
dats , sans pain à donner au peuple , elle se 
croyoit dans l'impossibilité de tenter une ac- 
tion hardie et vigoureuse. Le roi d'ailleurs, 
défendoit qu'on en vînt à aucune violence , il 
jie voujoit pas qu'il se répandît pour sa cause 
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une se ulc goutte de sang, et il voyoit à n'en 
pouvoir douter que la première épée qui se 
tireroit de son côté , donneront le signal de 
ja guerre civile. La maxime de Tacite; 
fiistum est belhtvi , quibus necessarium , et pia 
arma , quibus ni si in armis sfes est , répug- 
noit au cœur de Louis XVI, et cette répug- 
. nance le dominoit avec d'autant plus de 
force que ce n'étoit pas ici un sang étranger 
qu'il falloit répandre. Mais eût-il consenti à 
adopter cette maxime, il est probable que le 
dénuement où on l'avoit mis, le laissoit sans 
espoir de succès , et ceux qui jugent aujour- 
d'hui que ce prince a manque d'habileté et 
de courage , jugent mal. Ils voient bien cette 
lamentable chaîne de désastres qui l'ont suc- 
cessivement dépouillé de sa couronne , de la 
liberté , de la vie.; mais il faudroit aussi exa- 
miner avec impartialité, s'il a été en son pou- 
voir de prévenir ou de détourner ces dé- 
sastres. 

Dans une telle extrémité , et avec une sem- 
blable opinion, Louis XVI s'arrêta à un 
moyen dont l'insuffisance devoit hâter la 
subversion qu'il redoutait; il éprouva que 
dans les grandes crises , la politique doit ré- 
prouver les demi-mçsures. Il crut que Neckev 
étoit Famé de la faction qui agitoit tout en 
France , il se persuada que le crédit & les 
ténébreuses manœuvres du Ministre faisoient 
toute la force de d'Orléans. Necker étoit né 
dans une république et dans une secte ennemie 
de la constituiion monarchique. Tout ce que 
1 
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la France avoit de calvinistes, de philosophes, 
d'écrivains séditieux , le prouvoit avec en- 
thousiasme ; son nom se trouvoit mêlé à ce- 
lui de d'Orléans sur tous les placards , dans 
toutes les motions qui appelaient celui-ci au 
trône. Au conseil il avoit adopté l'opinion 
de Mirabeau et de tous les Orléanistes ; il 
avoit voté pour l'éloignement des troupes. 
Lors de l'existence des états-généraux en trois 
chambres, il avoit trouvé les prétentions du 
tiers-état outrées, il avoit formellement don- 
né son approbation à une déclaration qui fut 
lue le 2o Juin, par le roi à l'assemblée des 
états. Les phrases qui dans cette déclaration 
auroient k plus soulevé le troisième ordre , 
étoient l'ouvrage de Necker. Cependant il 
avoit publié ensuite que c'é toit contre son 
gré qu'une telle déclaration avoit été portée 
aux états ; et pour induire le peuple à le 
croire , il s etoit absenté de l'assemblée le jour 
où elle fut lue. 

Le roi en recueillant et en étudiant tous les 
renseigneenens qui lui étoient parvenus sur 
le monopole des grains, croyoit avoir bien 
d'autres griefs contre son ministre. Il fut ins- 
truit que quelques commerçons anglois s'é~ 
toient offerts de procurer du bled à un prix 
très-modéré ; que l'un d'eux entr'autres ap- 
pellé Tessier, avoit fait des propositions très- 
iaisonnables ; qu'une commission secrète et 
fort entendue s'étoit aussi chargée de nous ap- 
provisionner d'une manière peu onéreuse ; 
ou un négociant enfin avoit accaparé par la 
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pavigation angloi$e, une quantité très-conr 
sidérable de bleds d'Amérique , et qu'il avoit 
fait arriver en droiture ce convoi dans la 
Manche, ne doutant pas que notre gouver- 
nement ne l'achetât en entier; que cepen- 
dant Necker avoit refusé d'entendre aux pro- 
positions de ces divers commerçons ; qu'il 
Éivoit révoqué la commission secrette ; qu'il 
n'avoit pris que le premier chargement du 
convoi arrivé dans laManche, et qu'il avoit 
ensuite demandé avec le plus grand éclat £ 
la cour de Londres, une extracùcn de vingt 
mille saçs de bled qui lui furent refusés. 
De tous ces faits Louis XVI croyoit pouvoir 
conclure que Necker étoit le çomplice et 
peut-être le guide des scélérats qui afFamoient 
le peuple, Louis n'étoit pas seul de cet avis. 
On rencontrait dans le public quelques per- 
sonnes qui ne pensoient pas différemment. 
On avoit même - eu la hardiesse d'exposer 
sur les quais une estampe où Necker étoit 
représenté s'asseyant sur la torche de la sé- 
dition, et ayant pour satellite le spectre de la 
famine. 

Jl y a plus : en évaluant ce que les grain$ 
achetés chez l'étranger avoient coûté , dé- 
duction faite du prix auquel ils avoient été 
revendus sur nos marchés , il $e trouvoit que 
ces achats se mputoient à une vingtaine de 
millions de moins que ne les portoient les 
mémoires de Necker. (]) Il étoit assez na- 
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turel que Ton pensât que ces vingt million* 
dont on ne voyoit point l'emploi , étoient une 
ides sources où Ton puisoit pour payer les 
atrocités présentes et à venir. 

Ces diverses considérations déterminèrent 
Louis XVI à ordonner à Necker de sortir 
sur-le-champ du royaume. Ce fut le comte 
jde Montmorin qui lui en porta Tordre pap 
écrit, comme il alloit se mettre à table. 
Après le dîner il monta en voiture accom- 
pagné de sa seule épouse ne parla de sa 
disgrâce à personne, et gagna sans prendre un 
instant de repos, les frontières de Flandres. 
Il attendit qu'il fût à Cambray pour expédier 
un courier à la baronne de Staél sa fille. 
- Cet événement ne diminua rien des em- 
barras de la cour ; mais il jetta un peu de 
désordre dans les projets des conjurés ; c'est 
en pareil cas l'effet que produit toujours un 
événement inattendu ; il inspira de plus une 
sorte d'effroi et de timidité â d'Orléans. En 
fixant an lundi 13 l'insurrection , il étoit con- 
venu avec son conseil révolutionnaire , qu'on 
en donneroit Je signal par l'incendie du Pa- 
lais-Bourbon, 

Çôroller, membre de la première assem- 
blée , déjeûnant quelques jours après avec 
trois de ses collègues , Maîouet , Dufraisse , 
pt Matson-Neuve, convint de ce fait. " Je 
f suis, leur dit-il , d'une espèce de comité , 



que notre révolution étoit au moins une chose fort 
cnere. 
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" qui a entretenu correspondance avec tous 
" les régimens de l'armée , pour les engager à 
" la défection. Pour soulever le peuple, il 
" avoitété résolu, si la cour n'eût pas ren- 
" voyé M. Necker , de mettre le feu au 
" Palais-Bourbon." 

Ceux donc qui ont dit que le renvoi de 
Necker avoit causé l'insurrection, se sont 
trompés; elle seroit arrivée indépendamment 
de sa disgrâce , mais deux jours plus tard , 
& peutrétre avec plus d'ordre. Ainsi au lieu 
d'éclater le 13, elle éclata le 1 1 aux . ap- 
proches de la nuit. Ce ne fut que sur les 
onze heures du soir qu'on sut positivement 
à Paris que Necker avoit. eu ordre de quitter 
la cour et le royaume. La rumeur que cette 
nouvelle causa, fit croire aux brigands qui 
dévoient être employés le 1 3 , qu'ils pou- 
voient sur-le-champ secouer leurs torches. 
Sans attendre aucun avis, ils inondèrent 
tout le quartier de la Nouvelle-France, & 
incendièrent les barrières de la Chaussée 
d'Antin. Les ténèbres , l'absence de leurs 
chefs , la crainte de n'être pas secondés et 
de tomber dans quelques pièges , firent qu'ils 
se bornèrent pour cette nuit-là, à ce seul dé- 
sordre. 

Le lendemain dès la pointe du jour, on se 
réunit au Palais-Royal. On y apprit que le 
ministère étoit entièrement renouvelle; que 
la Luzerne , Saint - Priest 8c Montmorin 
avoient eu également ordre de quitter la 
cour ; que le baron de Breteuil étoit nommé 
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Digitized by Google 



( 43 ) 

intendant des finances ; la Galaiziere, con- 
trôleur-général ; le maréchal de Broglie, mi- 
nistre de la guerre ; de la Porte, intendant 
de la guerre , & Foulon, intendant de la ma- 
rine. Dans la préoccupation où Ton croit, ces 
nouveaux changemens frappèrent peu, mais ce 
qui échauffasingulièrement la multitude , ce 
furent les impostures de quelques gens qui 
se disant arrivés dans le moment de Ver- 
sailles , crioient que tout étoit perdu ; que 
Ton enlevoit , que Ton égorgeoit les- dépu- 
tés ; que le duc d'Orléans couroit les plus 
grands dangers jtour sa viej que Ton alloit 
mettre Paris à feu et à sang. Il me seroit diffi- 
cile de peindre l'image que présentoient le Pa- 
lais-Royal et ses environs dans cette orageuse 
matinée. On voyoit des flots de peuple se 
pousser, se repousser. Tontôt c'étoit le si- 
lence de la consternation, tantôt on enten- 
doit un bruit sombre et menaçant , semblable 
au mugissement de la mer quand une vio- 
lente tempête va soulever ses flots, tantôt 
l'air retentissoit d'un cri de rage qui imitoit 
le déchirement de la nue que la foudre perce 
de ses feux. 

Cet état trop violent ne pouvoit durer , le 
moment d'une grande explosion étoit arrivé. 
Entre midi et une heure, des bordes des 
bandits sortent du Palais-Royal, s'arment de 
torches et vont incendier les barrières. Royal- 
Allemand seul resté fidèle au roi dans cette 
terrible crise, n'écoute au milieu du dé* 
sordre universel, que la voix du prince 
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de Lambesc son chef. Il se porte par-tout où 
il y a des rassemblemens , il se multiplie , 
mais par-tout il a à combattre et les séditieux 
et les Gardes-françaises qui se mettent à leur 
tète. 

Cependant l'insurrection ne prenoit au- 
cune apparence d'ordre ; c'étoit un mcuve- 
% ment aveugle , personne ne cornmandoir, 
personne n'obéissoit ; on ne savoit ni ce qu'il 
falloit faire, ni où Ton tendoif. Ôn sentoit 
le besoin qu'on avoit d'un chef ; on le cher- 
choit, on le demancjoit ; ce chef c'étoit le 
duc d'Orléans ; mais il rue paroissoit point. 
Cependant le moment ne pouvoit être 
plus propice, et il l'étoit tellement que ja- 
mais ensuite dans le cours de la révolution , 
l'occasion n'a été pour lui plus favorable. 
Une simple ruse le faisoit proclamer roi. 
L'histoire lui montrait l'exemple d'un stra- 
tagème qui lui étoit facile d'imiter , et dont 
la circonstance lut garantissoit le succès. 
Voici comment ce trait est raconté par Hé- 
rodote et Plutarque : 

" Pisi strate résolut de profiter de l'occa- 
" sion qui se pfésentoit pour ôter aux Athé- 
u niens une liberté dont ils ne savoient ni 
*' user ni être les gardiens. Dans cette vue > 
<c is'étant blessé lui-mérrie, et avançait quel- 
u ques blessures aux mules qui traînoient son 
*' chariot , il se sauva sur la place , comme 
cc s'il avoit été poursuivi , et montrant ses 
" plaies, conjura le peuple de le protéger 

w contre -fees ennemis- qui <pe l'avoient ain«i 

» 
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" maltraité qu'à cause de son affection pouf 
tc ses concitoyens. Les assistants témoignèrent 
" hautement combien ils prerioient part à 
" son malheur. Solon qui venoit d'arriver* 
" à la place , s'approcha de lui , et lui dit r 
l f Fils S Hypocrate , vous ne faites pas 1 
" bien F Ulysse d'Homère , car vous trompez 
<( vos concitoyens , au lieu qu 'Ulysse , en 
" se blessant lui-même ne chercha qu a 
" tromper les ennemis de son pays. On 
" convoqua sur - le - champ rassemblée dù' 
" peuple. Ariston proposa qu'on accordât à 
" Pisistrate cinquante gardes pour la sûret6 
" de sa personne. Solon s'opposa à cette pro- 
iC position, et dit aux Athéniens, que s'il leur 
ff arrivoit quelque malheur , ce n'étoit pas 
<f aux Dieux, mais à eux-mêmes qu'ils ^ de- 
€( voient s'en prendre , que les maux n'é- 
sç toient pas les effets du hasard, mais des 
" châtimens; que des hommes trompeurs. 
M couvrpient souvent le mensonge des habits 
< ç de la vérité , et qu'avant de faire des inno- 
tc vations, ils dévoient en bien examiner les 
" conséquences. Pisistrate parla ensuite, et 
<c son discours fut reçu avec de grands ap- 
" plaudissemens. Solon se contenta de dire : 
" // ny a rien de plus doux que ses pa- 
• " rôles 

• " 'La proposition d* Ariston fut - unanime- 
" ment approuvée par le gros du peuple ; 
" les riches seuls gardèrent le silence , par- 
" ce ^qu'ils voyoient bien quel tour l'affaire 
" alloit prendre. Solon se retira , disant qu'il: 
2 
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€t êtoit plus sage que les uns , et plus edu- 
u rageux que les autres ; plus sage que ceux: 
" qui ne pénétroient point le dessein de Pi- 
" sistrate, et plus courageux que ceux qui 
*? n'osoient s'y opposer. Quand il fut parti, 
" on accorda à Pisistrate une garde y il s'en 
" servit pour se rendre maître de la cita- 
" délie, et dès qu'il s'en vit rçiaître, sans 
u autre forme, il s'érigea en souverain. " 

Voilà l'exemple que devoir suivre d'Or- 
léans. S'il se tût montré au peuple couvert 
de sang, et accompagné ou de Mirabeau, 
ou de Syeyes, ou de Laclos ' qui dans cette 
circonstance eussent joué le rôle d'Ariston , 
on lui donnoit une garde de dix, de vingt , 
peut-être de cent mille hommes. Avec cette 
armée, il s'emparoit de l'amas immense 
d'armes qu'on avoit déposé aux invalides ; 
il se rendoit maître de l'hôtel-de-ville , de 
l'arsenal, de la Bastille , et il régnoit. Mais 
sa pysillanimité dans cette journée, fut si 
grande , qu'elle sembla surnaturelle , et ses 
confidens qui l'ont ensuite accusé d'avoir 
manqué de courage, n'en a voient pas plus 
que lui. Ils craignoient tout autant que lui 
de se mettre en évidence $ ils se cf oyoien.t des 
conspirateurs, et ils n'étoient que des mu- 
tins. 

- • . . .• 

Le peuple las de désirer, de demander 

d'Orléans, perdit enfin patience , et ne pou- 
vant avoir le prince, il voulut au moins 
avoir son image. Sur les quatre heures, la 
foule se dispersa ; les uns courent faire fer- 
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mer les théâtres , le« autres enfoncent les 
boutiques d'armuriers , & en enlèvent de 
force toutes les armes qui s'y trouvent. La 
consternation est générale. Les bourgeois 
barricadent leurs portes. En un instant Paris 
est comme un ville qu'on va prendre d'as- 
saut * elle est sans chef, sans magistrats, 
sans tribunaux , sans spectacles , le peuple 
est absbiument le maître. 

Un groupe considérable se porte sur le 
boulevard, se jette dans un sallon où ùn 
homme appellé Curtius , montroit au public 
pour un modique gain , des figures de cire 
de son invention , qui imitoient parfaite- 
ment la nature. Là deux jeunes gens de très- 
bonne mine , et fort bien vêtus , demandent 
à Curtius lés bustes de Necker et d'Orléans. 
L'un d'eux s'empare de celui de Necker , et 
remet celui de d'Orléans à un nommé Pé- 
pin (l) , colporteur de petites merceries. On 
sort avec les deux bustes ; un peuple immense 
suit , on crie : chapeau bas; vive Necker , 
vive le duc d'Orléans. Sur la route , un jeune 
homme élégamment habillé , ayant une épée 
à son côté , arrache des mains de Pépin le 
tuste de d'Orléans , & le porte lui-même res- 
pectueusement. On couvre ensuite ce buste 
et celui de Necker d'un crêpe. On promène 
Tùti & Fautre sur le boulevard, ensuite au 
Palâis-Royàl , et on se rend enfin à la place 



(1) Il demeuroit rue des Vertus, K°. 24. 
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appelle, alors de Louis XV. Là le tumulte 
et la confusion sont extrêmes ; il s*engagé 
une sorte d'a&ion entre un détachement 
de Royal - Allemand et ceux qui escoi> 
toient les bustes. Le jeune homme qui por- 
toit celui d'Orléans, l'abandonne & fuit* 
l'image du prince tombe dansja fange. Pépin 
qui se trouvoit toujours là, se hâte de la ra- 
tnasser , un coup de sabre porté par un . ca- 
valier abat la tête du buste ; Pépin lui -fnêmp 
reçoit un coup de feu à la j^mbe gauche et 
un coup de sabre à la poitrine ; il tombe bai- 
gné clans son sang. On dépose l'effigie mutilée 
de d'Orléans chez le Suisse du pont-tournant 
des Tuileries , et on traîne le malheureux 
Pépin au Palais -Royal. 

La vue de ses blessures et de son sang fait 
sur les spectateurs l£ même impression que 
produisit sur les Romains la robe ensanglan- 
tée de César. Un jeune homme amoncelé des 
chaises à côté du blessé , et du haut de cette 
tribune $ parle ainsi : 

Ci II est inutile de .vous enquérir de ce 
" qu'est devenu monseigneur le. duc d'Orr 
" léans, il a subi le même sort que M* 
(t Necker il est exilé , et nous ne connois- 
u sons point encore le lieu de sa retraite 
" Tenez , citoyens , voilà deux voitures qui 
" vont le joindre." t ". 

Comme en effet ce jeune homme disoit 
ces mots, deux voitures de campagne.. -du 
duc d'Orléans sortirent des cours du Palais- 
Jxoyal et gagnèrent le boulevard. - , 

" A moi 
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* À moi donc/ concitoyens, cria ensuite 
** l'orateur , nous sommes ici réunis pour 
*f vous annoncer que notre intention est dé 
a déclarer M, Necker ministre inamovible 
** de la nation, & que comme notre roi 
u n'est pas en état de gouverner , nous nom* 
* r mons monseigneur le duc d'Orléans lieu- 
f6 tenaht-génêral du royaume. Nous allons 
^ nous rassembler pour partir d'ici, & nous 
(t rendre à l'Hôtel des Invalides où noui 
i€ prendrons les armes qu'on y fait rajt>pfor- 
u ter de la Bastille. Nous irons ensuite dans 
" les maisons religieuses prendre aussi les 

atrties qui s*y trouvent. Si on ne nous les* 
a donne pas de bon gré, nous nous servi- 

rôns de nos moyens pour les prendre de 
" force." 

Camiîle-Desmoulins siiccéda à ce harcuv 
guelir ; mats comme le défaut de son organe' 
le mettoit dans l'impossibilité de s'expri* 
pier/ il avoit plus l'air d'un démoniaque qué 
d'Un orateur* : Il tenôit dans chacune dé 
ses mains un pistolet, tournoit autour de lui- 
des yeox hagarde , faisoit dès grimaces 8c 
des contorsions effroyables , & sa bouche 
qui écttfttote, ne pouvoit proférer cjue ce cri : 
aiix armes , aux armes 1 ! Il parvint cepën-^ 
daftt & l proposer de prendre 4in* signal de ral-> : - 
liômeiït , ànc cocarde ; il eu* la pudeur de n* 
pas pfésenter les couleurs- de d'Orléans^ 
tê La vdulefc-voûsy eria-t-il , jaune , rouge , 
(C r noire , blêue , verte ? Verte , lui répondit- 
" on.^Eh bien soit , répliqua - t » il", sbît/ 

Tome IL D 
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" cette couleur est le symbole del'espérafice. 
u On vit en effet dès le soir quelques 
" personnes portant à leur chaptau un bout 
" de ruban vert." . ' " • 1 »> 

On voulut ensuite mettre un fusil entre 
jes mains de Pépin; mais le malheureux 
ctoit hors d'état de le tenir , p» .fut obligé 
de le transporter à l'hôpital St.-Lojiis où 
ses blessures le retinrent jusqu'au mpis de 
Décembre suivant. 

•m Que faisoient cependant les conjurés à Ver- 
sailles i Ce jour étant un Dimanche, & l'as- 
sernblée nationale pour cette raison, ne 
tenant point de séance , ils avoient tout le 
Joisir de concerter les mesures qu'il conve- 
rtit de prendre pour profiter du grand «mou- 
vement qu'on faisoit à Paris. Aussi inhabiles 
que leur chef, ils se tenoient éloignés lors- 
qu'il auroit fallu paroître , ils perdojent le 
tems en conversations inutiles, lorsqu'i} au- 
roit fallut agir. Mirabeau dans un cercle où: 
se trouvoient Pergasse , Mqunier, Duport, 
de Rqveray , ancien procureur - général de 
la république de Genèye & le marquis de 
la Fayette, péroroit, mais avec Une certaine 
retenue, t en faveur dp son futur roi. La, 1 
Fayette ayant quitté lç cercle pour entrete- 
nir JeiFerson , ministre des états - unis , 
Mirabeau s'exprima sans ambiguïté. . " Ma 
" foi, messieurs, dit-il , voulez-vous con- 
" ^noître ma pensée toute entière ? J'estime^ 
"-qu'on ne fera jamais un pas vers la liberté y 
"it^nt qu'on. ne parviendra pas à opérer une 



1 



Digi^ed by Google 



( 51 ) 

I 

révolution à la cour. — De quelle révolu- 
w don entendefc- vous parler -, lui demanda 
t€ quelqu'un ? De quelle nature la voulez- 
" vous ?— Je le dirai sans détour, répondit 
** Mirabeau ; il importe d'élever M. le duc 
** d'Orléans au poste de lieutenant-général 
" du royaume." On auroit pu faire observer 
à Mirabeau qtfe ce seroit une plaisante li- 
berté que celle qui mettroit les François sous 
la tyrannie d'un prince sans morale & safis 
jugement. On se contenta de lui représenter 
qu'il n'étoit pas sûr que le duc d'Orléans 
consentit à être élevé à ce poste. " Oh ! ré- 
^pliqua Mirabeau, soyez parfaitement trart- 
" quilles à cet égard, le prince m'a dit sur 
" cela des choses très-aimables." 

Les conjurés comprirent enfin qu'il étoit 
nécessaire d'agir ; ils pressèrent le -duc d'Or- 
léans de se rendre à Paris, & de s'y montrer 
au peuple. Il condescendit à leurs désirs 
mais les lâches n'eurent garde de le suivre. 
Il arriva dans son Palais - Royal au com- 
mencement de la ,nuit. Il mit pied à terre 
dans une des cours. L'occasion étoit encore 
favorable pour lui ; il pouvoit avec un peu 
de hardiesse réparer les torts qu'il avoit eus 
dans la journée. S'il eût mis l'épée à la main, 
s'il se fût avancé dans le jardin, s'il eût ha- 
rarigué la multitude et offert ses services, il 
est probable qu'on lui eût accordé tout ée 
qu'il auroit désiré. Mais à la vue de cette 
foule qui l'en\-ironnoit , il trembla, il perdit 
toute résolution ; il craignit d'en avoir trop 
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fait/ il n'osa aUer plus loin que là cour oum) 
étoit descendu , et se contenta de répondre % 
ceux qui imploroient «04 secours dans -ce 
moment.de crise: "Que voutfei- vous, que 
" je vous 1 dise , mes enfaîis? -il : n ? y a cjuuu 
u moyen c'est de .prendre lçs • arrttes." jj 
disparut ensuite. 

H employa le reste de nuit à jolier le 
rôle d'un factieux subalterne. r On jugera du 
genre de courage qu'ayoit ce prince dans 
les insrans les .plus décisifs pour son éléva- 
tion j par l'anecdote suivante* 

Le café de Valois étoit cornnie tous les 
cafés du Palais-Royal, rempli de curieux^ 
de perturbateurs , de motionnai res> Un de 
ces derniers , chaque fois qu il avoit haran- 
gué le peuple , rentroit dans le café , fendoit 
. la presse , et lorsqu'il s'étoit assuré que per- 
sonne n'avoit les yeux $ur lui , il passoit sa 
tête hors de la croisée qui donnpit sur la 
rue , et tqussoit légèrement; à ce signal une 
personne se glissoit le long du mur / s'ap- 
prochoit du motionnajre , et engageoit avec 
lui à voix basse une conversation fort ani- 
mée. Le dialogue fini , l'orateur revenoit 
haranguer le peuple , et retoûrnoit vers 
l'homme de la rue. Une personne qui s'ap- 
perçut de ce manège , fut curieuse de rector 
noître quel étoit le génie qui iaspfroit Je 
motidnnaire ; elle se rendit dans la rue , se 
coula aussi le long du mur , et vint se pi*- 
cer spus les yeux même de hnconau. Elle 
.reconnut le duc d'Orléans, qui se voyant 

■ 
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ainsi surpris^ frosdhna d'effroi et se retira: 
Je tieâs ce*te- anecdote de la personne même 
qui fit cette étrange découverte , et qui en 
fut d'autant plus étonné , qu'à cette époque 
elle ignoroit encore que ce fut le prince qui 
soufflât le feu de la sédition. Ce n est point 
à ces niaiseries que César employoit son 
tems. Le chef d'une conspiration ^oit prendre 
pour lui les rôles édatans, les actions qui 
peuvent le faire considérer avec > avantage , 
et laisser aux subalternes les travaux ubs- 
curs. 

Ainsi se passa cette journée dans laquelle 
d'Orléans et les autres conjurés firent 
voir clairement aux esprits attentifs qu'ils 
- n'avoient d'autres talens* que de calomnier > : 
de brouiUer - y àc bouleverser. . Ij* fortune ne j 
pouvoit faire plus pour euet , et de leur côté : 
ils firent tout ce qu v il étoit possible de faire 
pour la rebuter* 

Dans la journée du lendemain , qui d'abord 
avoit été futée pour être la journée décisive , 
d'Orléans n'avamja pas plus ses affaires. Il 
se borna à faire tout ce qui dépendoit de lui 
pour ne pas laisser tomber la fermentation , 
pour la pousser même au plus haut degré. 
Des serruriers à qui il en avoit d'avance fait \ 
remettre le prix, distribuèrent gratuitement ' 
des piques ; un seul d'entreux, appellé Faure, 
en délivra 430. Plusieurs de ses valets cou- 
rurent à cheval les rues pour recruter dans 
le petit peuple ; un de ces valets parvint 
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fneme à faire une petite armée d'environ 
deux mille hommes , à la tete.de laquelle oa 
le ,vit parcourir divers quartiers. Il paroi t 
que d'Orléans avoit débauché aussi des offi- 
ciers de la police , et qu'il en fut bien servi ; v 
car ces mêmes valets, avant de procéder à 
un enrôlement s'abouchoient avec un nom- 
mé Lescaze , inspecteur de police , qui de- 
meuroit au ^marché de Boulainvilliers , et 
lorsque l'un d'eux avoit quitté la maison de 
Lescaze , on ne tardoit pas à le voir repa- 
rokre suivi de plusieurs bandits, dont sans 
doute l'inspecteur de police lui avoit indiqué 
le repaire. 

Cependant, quoique d'Orléans dans les jour- 
nées orageuses qui venoient de s'écouler , 
eût laissé échapper la couronne que la for- 
tune lui présentait , ces mêmes journées ne < 
furent pas perdues pour lui. Elles avoient * 
mis la capitale et le royaume dans une telle* 
situation , qu'il pouvoit se dire à lui-même 
que le succès qu'il ambitionnoit , n'étoit que 
différé , et qu'il seroit roi quand il voudroit 
l'être. Il obtint- d'ailleurs successivement, 
comme j'aurai occasion de le dire , l'accom- 
plissement de tous les articles arrêtés dans 
le conseil révolutionnaire de Passy. Ainsi 
bien loin d'être découragé , il n'en eut que 
plus d'opiniâtreté à poursuivre l'entière exé- 
cution de ses desseins , et chaque minute , 
chaque événement qui venoit à éclore, ne 
» faisoit qu'accroître son ardeur et ses espé- . 
rances. Il en fut de même des autres conju- 
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tés: ce qui venoit de se passer, enfla leur pré- 
somption ; ils lé regardoient comnle leur 
ouvrage ; rien ne leur paroissoit alors imposa 
sible. Dans cette idée , ils embrassèrent avec 
plus d'acharnement encore la chimère du 
changement . de dynastie ; ils redoublèrent 
d'intrigues ï et se vouèrent- avec un redou- 
blement de chaleur aux intérêts du prince. 
On va voir leurs nouvéHes menées , et l'issue 
quelles eurent. 



fin du tevrt sixième. 
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LOUIS - PHILIPPE - JOSEPH D'ORLÉANS , 
Surnommé EGALITE. 
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LIVRE SEPTIEME. 



D'Orléans conjure avec une partie des élec- 
teurs du tiers-état de Paris. Il projette de 
se faire déclarer médiateur entre le roi et h 
peuple. Il tente de faire assassiner Louis 
XVI^ et de retenir le comte S Artois pri- 
sonnier. Divers assassinats quil fait com- 
mettre à Paris et dans les provinces. Sou- 
lèvement qu il excite à Houe?i. 



J, . - • ... . 
'ai raconté ailleurs les déplorables scène» 
qui se passèrent en France dans le courant 
île Juillet A789. L'étendue que j'ai donnée à 
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mon récit , ne me permet pas 4e croire que 
j'aie lien laissé échapper dé ce qui pourrait 
procurer une connoissance parfaite de la. nais- 
sance & des premiers effets de notre révo- 
lution. Je ne retracerai donc point ici .ces 
évépemens; ce seroit une tâche aussi insi«r 
pide pour moi que pour ceux qui ont déjà lu 
l'histoire que j'en ai donnée. Quant aux lec- 
teurs à qui elle seroit étrangère , je ne putf 
que les y renvoyer. On me rendra la justice 
de ne point imputer à amour propre ce ren- 
voi à un de mes précédens écrits. Un auteur 
qui cite avec complaisance & sans raison , 
ses ouvrages , peut en être taxé. Pour moi , 
en confessant qu'il, eût été à désirer qu'un 
historien plus habile eût entrepris la tâche 
que j'ai osé m'imposer , je ne puis ici avoiç 
d'autre vue que d'éviter le double inconvé- 
nient d'ennuyer une partie de mes leéteur* % 
et de copier dçs volumes déjà imprimés. Je 
ne dois d'ailleurs , pour la nouvelle histoire 
que j'écris aujourd'hui , considérer dans Jes 
mouvemens de notre révolution , que ce qui 
est essentiellement du domaine de cette his- 
toire. Vbilà aussi le çercle dans lequel je vais 
me renfermer. Par ce moyen , tout objet 
étranger à la conjuration de d'Orléans étant 
écarté , et ce prince se trouvant toujours sur 
la scène , mon r^cit en recevra plus de rapi- 
dité et d'intérêt. 

Les électeurs qui ^voient nommé les dépu- 
tés du tiers-état aujç £tats-génçrau* y se trou- 
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vêtent plus heureux que le duc d'Orléans* 
Ils se créèrent de leur propre mouvement, 
rois de Paris. Il ne leur fallut pour cela ni 
adresse ni efforts. Ils s'étoient présentés sans ar- 
mes et sâns suite à l'hôtel-de-ville, et y avoient 
demandé une salle ; on la leur accorda aussi lé- 
gèrement qu'ils la demandoient. A peine ils en 
eurent pris possession, qu'ils- réduisirent au v 
silence toutes les autorités , celle même dont 
cet hôtel-de-ville étoit le siège , et qu'ils dic- 
tèrent des loix que l'on suivit. Il étoit bi- 
zarre de voir une assemblée de marchands 
et d'avocats transformée tout-à-coup en un 
sénat suprême, sans qu'on pût dire , sans 
qu'eux - même pussent savoir comment la 
chose 3'étoit faite. Cela tenoit de l'enchante-* 
. ment. On peut encore moins concevoir com- 
ment ce privilège étoit exclusif aux mar- 
chands et aux avocats, comment il ri'étoit 
pas partagé par les électeurs du clergé et de 
la noblesse. 

Ces bourgeois s'emparèrent sans contra- 
diction des trésors de là ville et dés impôts 
que le roi perce voit aux barrières \ ils arrê* ' 
toient les couriers du monarque t les fusil - 
loient , saisissoient leurs paquets. Trois ou 
quatre d'entr'eux écrivoient sur un bout de 
papier , que leur volonté étoit que celui à 
qui ce bout de papier seroit présenté, délivrât 
la poudre et les armes qu'il pourroit avoir en 
sâ possession. Des clercs de procureurs por^ 
toient ees billets circulaires * et les sociétés 
ou les particuliers qui en effet avoient de la 
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poudre ou des armes , les livroient aux bour- 
geois qui régnoient à l'hôtel-de- ville , pour 
qu'ils en usassent comme bon leur sem- 
blcroit. . . m 

Peu s en fallut que ces bourgeois , pouf' 
completter la merveille , après s'être méta- 
morphosés en maîtres souverains de la ca- 
pitale , ne donnassent un roi de leur façon 
à la France entière. D'Orléans imagina de 
les mettre dans ses intérêts ; il gagna en effet 
la grande majorité d cntr eux. Il fut convenu 
que dans un de ces accès d'effervescence qui 
a voient lieu à toute heure , il se présenteroit 
à l'hôtel-de-ville dans la salle des électeurs ; 
que là il tireroit l'épée , il offriroit de l'em- 
ployer au service du tiers - état. Sur cette 
offre , l'assemblée devoit le proclamer lieu- 
tenant-général du royaume. On convint en- 
core de ne pas laisser passer la matinée du 
14, sans opérer cette étonnante révolution. 

Quatremere , marchand de draps dans la 
rue Saint-Denis , un des électeurs , homme 
plein de candeur et de probité, et qui dans 
ces derniers temps fut proscrit et immolé par 
l'antropophage Robespierre , m'a conté que 
1$ partie étoit en effet si bien liée, que si 
d'Orléans se fût présenté comme il Vivait 
promis , il étoit proclamé lieutenant- géné- 
ral , et environné d'une force armée impo- 
sante. Quatremere m'ajoutoit avec ingénuité, 
qu'on avpit pris de telles mesures . pour 
4gprger les opposans , qu'il ne pouvoit pas 
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dire s'A» auroit eu te' courage de refuser $â 

- Trois jours après 1er 14 juillet, le comte de 
Virieu eut avec un marchand de la rue du 
Séptrichre, une convetsatidn qui ' confirme 
ce fait. « Cet homme 5 dit Je comte de Vi- 
rieu, étoit d'assez belle taille, proprement 
mis ; et nie parut âge de vingt-huit à trente 
ans. 1 Son honnêteté , sa simplicité / sa mo- 
destie, son esprit naturel , la confiance qu'il 
rne marquoit, rn'ayant intéressé à lui, je 
crus pouvoir entrer avec lui dans quelques 
détails assez approfondis sur l'état présent 
des choses» Il m'avoua les craintes extrêmes 
qu'il avoit eues ainsi que tous ses concitoyens 
pour l'assemblée nationale en général , et 
pour ses membres en particulier j. il m'as^ 
sura qu'ils étoient résolus à tout sacrifier 
pour les défendre ; et il convint que si Ton 
eût attenté à la sûreté de l'assemblée ou de 
quelqu'un de ses membres , ils étoient déter- 
minés à proclamer M. le duc d'Orléans, 
soit protecteur, soit lieutenant-général du 
royaume." 

Les électeurs en attendant que le prince 
se mît en possession de son protectorat ou 
de sa lieutenance - générale , eurent rimpu- 
deur de proposer aux François de prendre 
ses couleurs. Us représentèrent que la co- 
carde verte devoit être rcjettée , parce que e'é- 
tôit-là la couleur <iu comte d'Artois. Cette 
raison parut péremptoire au tiers-état de Pa? 
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ris , singulièment prévenu contre ce prince. 
.JLcs électeurs demandèrent ensuite qu'au lieu 
de la cocarde verte , on adoptât la cocarde 
bleue et ronge. C'étoit bien là les copieurs 
du premier prince du sang ; la chose sau toit 
aux yeux ; chacun le dit , et cependant par 
un effet de ce charme qui fascinoit tous les 
esprits , chacun sans réfléchir sur cette bizar- 
rerie , prit la couleur bleue et rouge.. Ce ne 
fut que quelques jours après que les éleo: 
teurs désespérant d'obtenir l'honneur de plar 
çer la couronne sur la tête de d'Orléans, fi- 
rent accepter une troisième cocarde où • la 
(couleur blanche étoit mêlée à la bleue et à 
la rouge. C'est cette troisième cocarde que 
les François portent encore aujourd'hui , et 
plusieurs avec répugnance, parce qu'ils y 
voient toujours les couleurs d'un , prince $ 
qui ils attribuent avec raison les malheurs 
ne leur patrie. Mirabeau dans la suite , lit 
décréter par la première assembléç natio- 
nale, que nos drapeaux , nos enseignes , nos 
étendards , nos pavillons porteraient les rrois 
couleurs ; de sorte que la nation entière s'est, 
couverte pour ainsi dire, des livrées d'un, 
traître dont la mémoire sera à jamais en 
Jiorreur parmi nous. Chose honteuse que 
nous nommions couleurs nationales , les cou- 
leurs d'un monstre que la nation rougit d'a- 
voir eu dans son sein ! 

Le duc d'Aumont ignorant l'accord qui 
avoit été fait entre les électeurs et d'Or- 
Jpans , conçut Tuiée de se mettre à la tète 
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de la . bourgeoisie parisienne que l'inaction 
des troupes ,' les menaces et les excès dés 
* brigands avoient obligée simultanément à 
prendre les armes. D'Aumont , duc et pair 
de France, ëtoit depuis long-tcms tombe 
dans le mépris des autres courtisans. Il crut 
rbcçasion favorable de se venger du peu de 
considération qu'on lui portait à la cour. Il 
ne se trompoit pas ; mais pour se mettre à 
la tête d'un parti , il faut des talcns, des 
lumières , de l'expérience , de l'audace , de 
la bravoure , et une véritable supériorité sur 
les autres hommes. D'Aumont ctoit dépour- 
vu de ces avantages ; il n'étoit mu que par 
le désir d'une puérile vengeance ; c'étoit un 
enfant qui boudoit ses maîtres. 
\ Ce gentil -homme s'avança vers Phôtel- 
de-ville où se régloient les destinées de la 
capitale. En arrivant sur la place de Grève, 
il la vit couverte d'un peuple immense 
déjà en armes, demandant à grands cris 
un chef ; c'étoit-là l'instant que le duc d'Au^ 
mont devoit saisir , s'il eût eu une étincelle 
du génie de Catilina. Il est hors de doute 
tjue ce peuple , s'il se fût nommé à lui , et 
qu'il lui eût. fait offre de ses services, se 
setôit mis' aveuglément sôus sa conduite. 
Mais 'pour jouer un tel rôle , il faut une tête 
et tin courage que* personne n'a eu dans ces 
derniers temps. Nous avons eu force am- > 
bi'tieux , et pas un homme d'état, pas un' ca- 
pitaine. Ç'à toujours-été par les mains d'au- • 
trûî Voulu se saisir de ce «juc- 1 
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convoi toit. " Vous êtes un sot et un lâche , 
disoit un jour quelqu'un ^u comte, de Mira- 
beau , c'étoit bien la peine de vous souille? 
de tous les forfaits, de tout bouleverser a 
pour finir par être administrateur d'un dé T 
partcment; à votre place , je serois protec- 
teur dç France." Mirabeau ne répondit rien 
à ce reproche, parce qu'il n'avoit aucune ré- 
ponse à y faire. 

Le duc d'Aumont sans parler au peuple , 
monta à l'hôtel de ville , et demanda hum- 
blement aux bourgeois qui y commandoient* 
s'il vouloient lui délivrer un brevet de com- 
mandant-général de la force armée de Paris. 
Cette proposition imprévue parut d'abord 
étonner les électeurs. Le nom , le rang du 
candidat, sa haine contre la cour .partaient 
en sa faveur , et pouvoient dans les conjonc- 
tures , procurer de grands avantages.- On 
couvrit d ? applaudissernens le duc d'Auniont, , 
ce fut tout ce qu'il obtint ; ils donnèrent le 
temps de réfléchir qu'il n'y avoit pas à ba- 
lancer entre ce gentil-homme et le duc d'9 r 7 
léans. On se tenoit si assuré que celui-ci^ 
se présenteroit bientôt, qu'on éconduisit 
celui-là. 

Un autre gentilhomme appellé le corntç A 
de là Salle d r OrTempnd, ignorant également: 
ce qui. se passoit entre les électeurs et le,, 
prince, se mit sur les r^ngs pour le poste 
qui avoit été refusé au duç d'Aumont. L% 
Salle avoit servi successivement dans , le ré- 
giment du roi infanterie , dans xeluf de dra- 
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gons de Thîanges , dans le régiment provin- 
ciàl {TAbbeville , et dans le bataillon de gar- 
nison -de Vermandois. Une longue vie passée 
dans les emplois obséurs de la milice n'étoit 
pas un titre de recommandation. Personne 
né eonnoissoit la SaHe chacun le prenoit 
pom un avanturier ; c'étoit un homme bor- 
né", '-àimant l'argent , et complaisant jusqu'à 
la bassesse. Le récit de ses prétendus ex^ 
îoits guerriers , en imposa facilement à des 
ourgeois qui n'entendoient rien au métier 
de lâ guerre. Ses promesses ses importu- 
nités achevèrent de les gagner ; mais voulant 
téhîr 1& place vuide pour le duc d'Orléans , 
ils lé mirent d'abord à la suite d'un de IcuH 
Comités; -L'humilité avec laquelle il' accep ; 

cette Éiodeste pkee , leur fit comprendre* 
qu'iR né risqùôient rien de l'élever provi- 
soirement plus haut. Es lé. décorèrent donc 
du titré de commandant de la milice' bour- 
geoise? de Êaris , persuadés qu'il né serotf 
entre leurs mains qu'un mannequin quïïs; 
poudroient sans conséquence mettre â l'é- 
cart, quand il plairèit à d'Orléans de pa-- 
roitre. - - * 

Si le prince ne se montra point dans la' 
matinée du 14, comme il l'avoit promis ^ 
fril laissa encore échapper çette occasion de' 
s^mparér de toute k force de Paris , H n'eh J 
faut pas chercher la raison ailleurs que dans' 
lâ trempe de son caractère , ou plutôt dans 
les décrets de cette providence qui le ren-' 
fhMt plW craintif qu'un enfant, lorsque le. 

moment 
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ttiotnent de -se produire étoit arrive. tTn£ 
main inyisible le repoussait du trôné chàque 
fois qu'il, en avoit monté les marches. , Cette 
taain 'étoit celle de ce Dieu qui se sert souvent 
des méchans pour punir de grands crimes , 
mais qui ne vouloit pas qu'un des plus odieux 
scélérats de ce siècle recueillit le fruit de ses 
nombreux forfaits. 

Qui croiroit qu'au milieu de ^extraordi- 
naire fermentation où se. trouvoit la capir 
taie, et qui sembloit devoir fixer tpute3 les 
pensées sur les plus grandes ressources > on 
ne négligeoit pas les plus petits moyens pour 
^pvelopper dans un massacre la famill* 
royale ? Ainsi tandis que les prisonniers de 
la Force brisoient leurs fers, que ceux du 
Châtelet étoient fusillés et sabrés, que des 
brigand* rénouvelloient à Saint-Lazare le* 
horreurs dont on avoit été témoin chez Ré* 
veillon que cent mille bourgeois pilloient 
les Invalides, que les Gardes-Franqoises 
couroicnt fortifier tous les postes importans, 
des gens sur le Pont-Neuf, sur les quais et 
dans les rues qui les avoisinent , distribuoient 
avurpassans une lettre en vers contre la reine ? 
De toutes les productions" enfantées à des- 
sein de lui faire perdre l'affection des Fran- 
çois, aucune n'étoit. plus propre à produire 
^cet effet. Ce qui est remarquable; c'est que 
toutes le* copies de cette pièce étoient écrites 
à la main. Pendant que les uns distri- 
buoient , les autres copiaient , tant on crai- 
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grioit de perdre du temps en recourant à la 
voie de l'impression , tant on étoit pressé de 
profiter de la crise du moment pour diriger 
les poignards contre la reine ! Quelle pas- 
sion que celle de la vengeance ! et quel 
homme que ce d'Orléans que rien ne pou- 
voit distraire de ses idées de haine ! car quel 
autre que- lui pouvoit avoir commandé la 
composition et la prompte publicité dp ce 
libelle? 

L'assemblée nationale instruite dans cette 
matinée du 14 , des effroyables scènes qui 
menaçoient et la capitale et le royaume en- 
tier d'une ruine prochaine , auroit dû ce 
semble , rester réunie en corps. La gravité 
des circonstances exigeoit impérieusement 
cette mesure. Cependant elle se sépara entre 
deux et trois heures de l'aprcs midi, laissant 
seulement quelques-uns de ses membres dans 
la salle ; elle ne se réunit que sur les cinq 
heures du soir. Dans l'intervalle qui s'écou- 
la entre ces deux séances , les conjurés tin- 
rent conseil, et mirent le tems à profit. Le 
duc d'Orléans témoignant une extraordi- 
naire répugnance à se montrer à Paris aux 
insurgés, on finit par se ranger à son avis. 
On trouva même que cette voie de s'éle- 
ver auroit un air de rébellion qu'il falloit 
éviter, puisqu'on le pouvoit. Les avis qu'on 
recevoit à chaque instant de Paris , apprenant 
à quelle épouvantable extrémité cette ville 
étoit réduite, on pensa qu'un tel état de choses 
permettoit de croire que le roi lui-même seioit 
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contraint d'accorder au prince tDut ce que 
celui-ci lui demanderoit. 

En conséquence , il fut décidé que d'Or- 
léans se rendroit au château ; qu'il, se pré- 
senteroit à la porte du Conseil , qu'il s'y fe- 
roit introduire j annonçant qu'il avoit les 
plus importantes révélations à y faire; que 
là, après avoir peint avec énergie le soulè- 
vement du peuple entier de la capitale j ainsi 
que les craintes que tous les gens de bien 
concevoient pour la sûreté du roi et de la 
famille royale/ et avoir protesté de son zèle 
personnel pour tout ce qui intéressoit le 
bonheur du monarque et de 4a monar- 
chie , il ôffriroit de s'établir médiateur en- 
tre le roi et le peuple j et de se servir de tout 
le crédit que lui donnoit sa popularité pour 
faire revenir les insurgés à la tranquillité et 
à l'obéissance. D'Orléans devoit représenter 
que la fidélité des troupes étant incertaine , 
il ne restoît que ce moyen de rétablir le 
calme ; qu'il seroit d'ailleurs plus qu'impru- 
dent de rejetter une mesure pacifique qui 
n'engageoit à rien, et n'exposoit la famille 
royale à aucun danger, puisque par cette 
mesure > tout alloit rouler sur la tête du seul 
médiateur: Il devoit encore faire considé- 
rer que pour assurer le succès de la mission 
à laquelle il alloit se dévouer, il convenoit 
de lui conférer un titre qui: l'investît d'une 
haute considération , et qui lui donnât une 
grande autorité sur les mutins. Après avoir 
fait valoir ces diverses considérations, il au- 
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foît demandé qu'on le" nommât lieutenant- 
général du royaume , et auroit déclaré avec 
fermeté que ce n'étoit qu'à ce prix qu'il of- 
froit sa médiation. 

Cet article convenu , on dicta au prince 
les réponses qu'il lui faudroit donner aux 
objeétions qui pourroient lui être" faites on 
lui traça dans le plus grand détail la con- 
duite qu'il auroit à tenir pendant et après la 
séance du Conseil , en un mot les conjurés hi 
firetit son thème , ils lui préparèrent tout 
ce qu'il avoit à dire: Ce sont les expressions 
qu'employa l'un d'eux ( 1 ) en racontant à 
quelques-uns, de ses collègues ce qui s'étoit 
passé dans cette occasion. On lui composa 
un discours très - laconique ; il l'apprit par 
cœur > et le répéta avec une assurance qui 
fît fort bien augurer du succès de cette étrange 
affaire. 

Sur le soir d'Orléans monte au château ; 
tout ce qu'il vpit le confirme dans l'idée qu'il 
ne peut trouver un moment plus heureux 
pour arracher ce qu'il désire. Des couriers 
vtnoient d'apporter la terrible nouvelle que 
, la Bastille avoit été prise; que son com- 
mandant , son état-major, et presque toute 
la garnison avoient été massacrés avec des 
raffinemens effroyables de cruauté; que 
Flesselles , prévôt des marchands* avoit été 
égorgé ; qu'une horde innombrable de can- 
nibales se disputoient les membres des vic- 
times, et ne cherchoient qu'à en dévorer dç 

m • ■ h S * 

(1) Le comte de Miratoau. 
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nouvelles. Le roi et sa famille .étoient dans 
les pleurs; les femmes.de la cour éplorées 
couraient ça et là ; elles embrassoient les 
genoux du premier venu , et le supplioient 
-de ne pas abandonner le monarque ; les ofr 
ficlers-généraux se désoloient; les ministres 
ne savoient que résoudre.. 

Ce fut dans ces allarm^ntes circonstances 
que le Conseil s'assembla ; elles ne pouvoient 
être plus propres à opérer à la cour la révo- 
lution désirée par les conjurés. D'Orléans 
au lieu de se mêler aux -membres du Con- 
seil , et d'entrer hardiment en même temps 
qu'eux, se tint à l'écart, et attendit que la 
séance eut commencé. Çe fut une première 
faute. Quand il jugea que la délibération 
étoit entamée , il s'avança récitant tout bas 
le discours qu'il devoit- prononcer. Arrivé 
à la porte du Conseil, il hésita, trembla, 
pâlit , perdit tout courage , et n'osa jamais 
se la faire ouvrir ; il attendit dans les an- 
goisses que la séance fût finie. 

Enfin la porte s'ouvre, les membres du 
-Conseil se retirent ; d'Orléans aborde le roi : % 
et lui dit en balbutiant : " Sire , je viens 
" supplier votre majesté de me permettre de 
çc faire un voyage en Angleterre , dans 1$ 
" cas où les affaires deviendroient plus fâ- 
" chëuses qu'elles ne sont." Le roi le re* 
garde avec étonnement, ièvç les épaules, 
et ne lui répond rien. 

Ainsi k conspiration avorta encore une 
fois, Je lis dans un écrit que la baronne de 
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Staël vient de publier, que -notre 'révolu- 
tion n'a. pas manqué de grands hommes. 
Sans, doute madame de Staël ne met pas au 
.-nombre de ces grands hommes ni d'Orléans, 
jii ceux qui ayant tant de témoignages de 
§on incapacité et de sa foiblesse , s'obsri- 
noient à faire dépendre leur propre fortune 
«t celle de l'empire , des destinées de ce 
prince. Ils eurent d'abord quelque dépit de 
la conduite qu'il venait de tenir ; ils l'appel- 
lèrent une civique lâcheté ; mais ce dépit 
ne fut pas de longue durée, et dès le lenr 
demain même de cette scène , ils reprirent 
.avec fureur leur prgjet sur d'Orléans. 

Le petit nombre de soldats qui étoient restés 
fidèles au roi encore leur faisoit ombrage ; ils 
l'importunèrent avec un tel acharnement , 
ils revinrent si souvent à la charge pour qu'il 
les éloignât de Versailles et de Paris , qu'en T 
fin il fut contraint d'ordonner à toutes les 
troupes qu'il avoit mandées, de se retirer 
sur-le-champ ; on vpulut de plus qu'il ren T 
voyât les nouveaux ministres qu'il avoit ap- 
pellés autour de lui , et qu'il fit revenir ceux 
qu'il avoit disgraciés. Il fut encore obligé 
de condescendre à ce double vœu. Jamais 
pn n'avoit vu un roi moins maître de ses 
actions. Je ne dois pas négliger tie dire que 
parmi les pluç ardens à exiger de lui ce double 
sacrifice qui tendoit évidemment à le mettre 
à la discrétion du parti de d'Orléans, on 
remarqua les comtes de Custines , de Viriçu, 
çje Lally et Mounier. * • 

» 
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; Il dcvcnoit visible qu'on vouloir pousser 
îe monarque à quelque démarche désespé- 
rée, qui autorisât à prononcer légalement 
sa chûte du trône. Plus il cédoit, plus on 
exigeoit. Ce qu'il venoit d'accorder ne dé- 
sarma point r la méfiance et la haîne. Les 
Pison du Galand , les André , les Sillery , 
les Mirabeau n'en continuèrent pas moins 
dans l'assemblée nationale > des déclama- 
' jtions qui avec les menées qu'on pratiquoit 
hors de l'assemblée , réduisirent le monarque 
à prendre un parti auquel personne ne s'at- 
tendoit. L'étonnement qu'il causa à ses en- 
nemis déconcerta un instant leurs Yues. 
Tout-à-coup le roi sort de son château ; il 
s'avance à pied ', vêtu simplement , accom- 
pagné de ses; deux frères , précédé et suivi 
de quelques gardes désarmés-, vers la salle 
des états ^généraux. Arrivé à la porte il 
quitte ses gardes , paroît seul avec ses frères 
au milieu de rassemblée. Là , debout , dé- 
couvert, le visage décoloré par la tristesse, 
il parle ainsi aux députés : 

" Messieurs, le chef de la nation vient 
" avec confiance au milieu* de ses represen- 

tans , leur témoigner sa, peine ; et les invi- 
u ter à trouver les moyens de ramener l'or- 
" dre et le calme. Je sais qu'on a donné 
** d'injustes préventions ; je sai6 qu'on a os£ 
" publier que vos personnes n'étoient pas en 

sûreté. Seroit-il donc nécessaire de rassu- 
tf rer sur dés récits aussi coupables , dceientis 
** d'avance par mon caractère connu ? Eh 
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> f bien , c es| moi qui ne suis qiiunravec m* 
" nation ; c'est moi qqi méfie à vous! Aidez» 
" moi dans cette circonstance à assurer le 
" salut dé l'état; je l'attends de Fasseihblée 
" nationale. Le zèle fies représentons de mon 
" peuple réunis pour, le salut commun , 
" m'en est un sûr gar&nt y et comptant sur 
" l'amour et la fidélité de. mes sujets , j'ai 
" donné ordre aux troupes :dë s'éloigner da 
" Paris et de Versailles. Je vous autorise, 
" je vous invite ràêrrie à faire çormoltre mes 
" dispositions à h; capitale." 
. La vue d'un, roi malheureux qui se livroi£ 
aveç cette confiance à une assemblée dont 
plusieurs membres étoient ses çnnemis de-» 
clarés , excita un mouvement qu'on ne sau- 
roit peindre. On se lève , oa sç pressé autour 
de la personne , dix monarque ; on le conduit 
en triomphe à son château. Pendant cette 
rnarche, les hommes des . divers partis sem- 
blent n'avoir qu'une même, pensée , qu'un 
même sentiment ; le peuple accourt, fait 
éclater ses transports de joie , et couvre le 
roi de .bénédictions. Louis court aux pieds 
des autels , s'y prosterne , et remercie le ciel 
d'avoir reconquis le cœur de ses sujets. Il 
goûta le bonheur , mais il ne le goûta qu'un 
instant. Ces heureuses dispositions que sa 
démarche avoit fait naître , s'effacèrent 
bientôt. ; ' 

Parmi les députés que l'assemblée envoya 
à Paris pour y porter les paroles de paix 
qu'elle avoit reçues du roi , il se trouva plu- 
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rieurs orléanistes, entr'autres' Talleyfand de 
Périgord, évêque d'Autun, le curé Gouttes, 
le duc d'Aiguillon , Charles de Lameth , le 
comte de Montmorency , le duc de Lian- 
court , le baron de Menou , le marquis de 
la Fayette ( 1 ) le due de Biron , le comte 
de Crillon , la Tour-M^ubourg , le comte 
de Custjnes , le marquis de Gouy-d 1 Arcy ^ 
Barère-de-Vieuzac. Ces députés ne servirent 
pas auprès des Parisiens la cause du mo- 
narque.' Je dirai en passant que les gardes- 
du-corps offrirent à cette députation d* lux 
composer une garde d'honneur. Ce fait 
prouve qu'au moins à cette époque encore la 
bonne intelligence régnoit entre l'assemblée 
nationale et la garde du roi. Ce témoignage 
fi'estime fut refusé par un arrêté honorable 
pour ceux qui Favoient offert. 

Comme les députés envoyés à Paris étoient 
prêts à revenir, les orateurs orléanistes cou* 
rent les rues , rassemblent le peuple , lui 
crient que la ville n'a plus que pour trois 
jours de vivres, que les troupes n'en sont 
sorties que pour la venir cerner , et qu'en 
trois fois vingt-quatre heures , les parisiens 
vont éprouver toutes les horreurs de la fa- 
mine. " Vos députés y ajoutent ces orateurs , 
a sont venus vous apporter la paix de la 
" part du roi. Voulez-vous vous assurer que 



( l ) Il se brouilla dans la suife avec mai* 
alors il étoit dans ses intérêts. 
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les. promesses de la cour sont sincères ? 

v (C Demandez que le roi vous témoigne la 
tc même confiance qu'il a montrée à l'assem- 
" blée nationale ; .c'est-à-dire qu'il vienne se 
. *' placer au milieu de vous. Si on vous ac- 
^ çorde ce point, on veut sincèrement la 
" paix ; si on le refuse , on se joue de votre 
" crédulité , de votre patience ; on ne v veut 
■ c que se donner le tems de vous attaquer 
V avec succès." 

Ce discours produisit sur la multitude tout 
l'effet qu'on pouvoit en attendre ; les uns 
vont se pourvoir de «riz, de pommes de terre, 
et de tous les comestibles qui peuvent sup- 
pléer au pain ; les autres courent environ^ 
ner les députés , et leur crient avec audace 
qu'il faut que le roi vienne à Paris, et que 
s il n'y vient pas , une guerre horrible va 
commencer. Ces députés ainsi presses , pro- 

' mirent au peuple qu'il seroit obéi et que le 
Toi viendront à Paris. C'était là que d'Orléans 

v l'attendoit. x 

Ce prince dans cette journée , reçut un dé- 
sagrément qui lui fut fort sensible , et qui 
influa sur le reste de $a conduite. Il voyoit 
avec plaisir , Timbécille la Salle rester au 
poste de commandant de la milice parisienne. 
Ce poste aussi long-tems qu'il seroit occupé 
par un tel homme pouvoit être regarde 
comme vacant , et d'Orléans se flattoit que 
les électeurs n'en disposeroient que comme . 
il l'entendrait. - Il n'en arriva pas ainsi : [es 
électeurs , soit qu'ils eussent du j-essentimenç 

4 . . . 
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<de ce que le prince n'avoit pas tenu la cou* 
yention faite avec eux , soit qu'ils crussent 
mieux trouver ailleurs , négocièrent sécréter 
ment avec le marquis de la Fayette , hornmç 
ambitieux , d'un petit génie , & d'une extra? 
ordinaire présomption. Celui ci étant dif 
nombre des députés envoyés par rassemblée 
nationale au peuple de Paris , les élefteurs 
je proclamèrent commandant-général de la 
milice Parisienne. La Fayçtte tira aussi-tôt 
son épée, & la baissa devant lé peuple en 
signe 4 acceptation et de remercîment. Ikifly 
son co-député , et membre des académie* 
Françoise , des sciences et des belles -lettres , 
fut au même instant proclamé maire de Pa- 
ris, ïl accepta également avec joie. I}e cettç 
itianière l'assemblée nationale se trouva in- 
vestie ? dans la personne de deux de ses 
membres, de toute la force civile pt mili-r 
taire de la capitale , tt le roi n'y fut plus lç 
maître. 

La Fayette et Bailly étoient au-dessous 
de leur place; mais ils eurent l'adresse de 
s'en saisir et de s'y maintenir. Plus ces plapes 
étoient importantes , plus d'Orléans eut du 
dépit de ce t qu'on ne lui avoit pas permis 
d'en disposer , il regarda la Fayette comme 
un rival dangereux , et Bailly comme un 
pédant incommode ; il les inscrivit sur ses 
tables de proscription , •& ne cessa plus 
d'intriguer contr'çux. Ûuant à la Salle , après 
avoir joui pendant quelques jours du titre 
4? commandant en second, il consentit ^ 
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redescendre à la -place de commis,- mais dans 
la suite rassemblée constituante obligea la 
cour de lui faire une pension de deux mille 
livres, de lui donner un brevet de maré- 
chal-de-camp, et de l'envoyer commander 
dans la province de ' l'Ouest de Saint-Do- 
mingue. 

Le roi fut sollicité par les agens que d'Otv 
léàns avoit à la cour ,' de remplir renga- 
gement pris par les députés avec le peuple 
de Paris. Ils lui représentèrent que sa pré- 
sence produiroit au milieu de la capitale 
J'efFet qu'elle avoit produit au milieu de l'as- 
semblée nationale, que s'il^ne se rendoit pas 
à un vœu qu'il lui étoit aussi aisé d'exau- 
cer, on en concluroit qu'il se méfioit (Je son 
peuple , et tous les soupçons qu'on conser- 
voit sur la cour prendroient une for.ee qu'on 
ne pourroit plus ensuite détruire ; qu'enfin 
un séjour de quelques heures au milieu 
d'une ville qui dans le fond n'avoit jamais 
cessé de lui rendre justice et % de l'aimer, ne 
pouvant entraîner aucun inconvénient , et 
pouvant produire des avantages inaprécia- 
bles , ce seroit vouloir perdre la chose pu- 
blique , que de se refuser à une semblable 
mesure. 

D'un autre côté, les amis de Louis et sa 
famille se jettèrent à ses genoux , et le sup- 
plièrent avec larmes d'abandonner ce des- 
sein. Ils le. pressèrent de considérer que le 
vœu inspiré à une partie du peuple de Pa- 
fis; cachoit , évidemment un piège; que si 
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on n'étoit pas rassuré par sa démarche au- 
près de l'assemblée nationale , on ne le se- 
roit pas plus par son apparition à l'Hôtel- 
de-Ville de Paris , puisque cette nouvelle 
démarche ne diroit pas plus que la pre- 
mière ; elle diroit même encore moins , car 
on ne manqueroit pas dé remarquer que 
c'étoit par un mouvement volontaire qu'il 
s'étoit jette dans les bras des députés, au 
lieu que la force seule l'avoit entraîné parmi 
les Parisiens, 

On le conjura encore de remarquer qu'on 
ne pouvoit plus se dissimuler que la faélion 
d'Orléans l'emportoit , qu'elle régnoit dans 
Paris ; qu'elle en vouloit à la vie du roi , 
qu'elle avoit intérêt de l'arracher du milieu 
de ses amis et de ses gardes , que dans le tu- 
multe d'une ville soulevée ; qu'au milieu 
de trois cent mille hommes armés & la plu- 
part égarés par les calomnies de d'Orléans* 
il pouvoit se trouver un forcené , un régi-* 
cide : qu'indépendamment de ces motifs , l& 
maladresse seule parmi des bourgeois qui 
n'avoient nulle connoissance du maniement 
des armes , pouvoit causer un grand mal* 
heur. 

Voici la réponse que fit Louis XVI aux 
représentations et aux prières de ses servi- 
teurs , de ses amis , de ses parens. 

" J'irai à Paris , mes intentions ont tou- 
" jours été pures. Je m'y confie. Le peuple 
" doit savoir que je l'aime. 11 fera d'ailleurs 
u de moi tout ce qu'il voudra.** 



< 

Digitized by Google 




( 78 ) 

Dès que la résolution du roi eût été con^ 
nue , ce fut une joie extrême parmi les con- 
jurés, et une agitation incroyable dans Pa- 
ris. D'Orléans ne projetta rien moins que de 
faire égorger le roi , et l'assassin fut bientôt 
trouvé ; il décida également qu'on retien- 
droit le comte d'Artois prisonnier. La 
'Fayette de son côté disposa toutes choses 
pour que l'entrée , la marche et la réception 
du roi dans Paris , présentassent le spectacle 
le plus sinistre et le plus hideux. On eût dit 
qu'il s'é toit proposé de faire périr le monarque 
d'effroi. 

La postérité s'étonnera de ce que les con- 
jurés dans, chacune de leurs conspirations, 
ne manquoient pas de proscrire le comte 
d'Artois, et gardoient le silence sur Mon- 
sieur , autre frère du roi. Le comte de Mira- 
beau a expliqué lui-même cette bizarrerie. 
Le comte de Virieu lui demandant un jour 
pourquoi dans ses vues sur un changement 
de dynastie , il ne s'inquiétoit que du comte 
d'Artois , Mirabeau lui répondit : Tétat plé- 
thorique du roi et celui de Monsieur qui 
feut abréger leurs jours, réduit la question 
à r existence de M. le dauphin qui nest quun 
enfant. 

C'étoit au reste encore une des folies du 
comte de Mirabeau que la conjecture cni'il 
fondoit sur cet état pléthorique du roi et 
de Monsieur. Les deux princes, malgré l'em- 
bonpoint qu'on leur voyoit , jouissoient de 
cette santé robuste que donnent un tempé- 
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rament bien constitué , des mœurs pures* , 
une conduite réglée , une vie sans excès. 

Louis XVI ayant eu quelque vent dé ce 
qui se machinoit contre le comte d'Artois , 
se dévoua tout seul ; il défendit que qui que ' 
ce fût de sa famille le suivit. Le comte 
d'Artois apprenant cette défense et cette ré- 
solution du roi, vint se-jetter à ses pieds, 
et le conjura de permettre qu'il prit sa place , 
et s'exposât seul aux dangers de cette jour- 
née. Le prince n'ignoroit pas que sa tête avoit 
été proscrite et mise à prix , et que dans ce 
mofnent même on projettoit de s'emparer ' 
de sa personne. Il se flattoit que la haine 
des ligueurs s'épuise roit sur sa tête , et que 
le mouvement qui suivroit l'attentat dont 
il alloit être l'objet, améneroit d'heureuses 
réflexions, et assureroit les jours du roi. 
Quelle que puisse être encore aujourd'hui 
l'opinion sur ce prince , elle ne doit point 
empêcher l'historien qui parle à tous les 
tems et à tous les hommes , de louer la ma- 
gnanimité de ce dévouement , et aucun 
homme raisonnable ne me blâmera si je ré- 
pète ici ce que j'ai dit ailleurs , que quand 
de tels exemples viennent d'aussi haut , ils 
n'en sont que plus dignes d'être proposés à 
la vénération et à la reconnoissance de l'hu- 
manité. 

■ 

Le prince de Condé , le maréchal de Bro- 
glie , et tous les grands de la cour se joigni- 

(ent au, comte d'Artois , et renouvellèrertë 
eurs instances pour détourner le rai du 
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voyage deparis. Il fût inflexible. , Alors U 
consternation monta au plus haut point 
parmi ceux qui lui étoient restés attachés , 
ils désespèrent du salut de la monarchie , 
dirent un dernier adieu au monarque , et 
dès ce moment les émigrations comment 
cèrent. Les plus remarquables d'entre les pre- 
miers émigrés furent tous les princes du 
sang , à l'exception de Monsieur et de ceux 
de la branche d'Orléans , tous les gentils- 
hommes de -la maison de Polignac , le ma- 
réchal de Broglie , le prince de Lambesc , 
le baron de Breteuil , le Noir , Barentin , de 
Villedeuil , Vidaud-de-la-Tour , d'Aligre , 
Lefebvre d'Amécourt. 

Louis XVI ainsi délaissé par les uns , ainsi 
menacé par les autres , monta en voiture 
pour 4 se rendre à Paris , n'ayant avec lut 
que quatre personnes de sa cour , dont deux 
encore le prince de Beauvau et le jointe 
d'Estaing * n'étoient pas dans ses intérêts. Le9 
deux autres gentilshommes étoient les ducs 
de Villerôi et de Villequier. Le peuple de 
Versailles bizarrement armé , entoura le car- 
fosse. Quatre cents gardes-du-corps n'ayant 
que leur épée , lui livrèrent la personne du 
roi , et arrivèrent à Paris plusieurs heures 
avant le monarque. 

Sur la route les paysans des villages 
abandonnoient leurs travaux, accouroient 
armés , les uns de fourches , les autres de 
gros bâtons, et grossissoient la foule qui en- . 
vironnoit le roi. Ce prince pour ne point 

fatiguer 
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fatiguer tout ce peuple, ordonna, que les 
chevaux allassent au pas ; de sorte que de- 
puis le château jusqu'à Paris, la voiture alla 
à tour de roue. La pâleur étoit sur le visage 
de Louis, la tristesse sur son front, Tin-, 
quiétude dans ses yeux, il les promenoit len- 
tement autour de lui; il sourjoità ceux que 
ses regards rencontraient , mais ce sourire 
cachoit mal . le chagrin qui dévoroit sop 
ame. 

Un spectacle dont l'horreur : et la diffor- 
mité ne peuvent se tracer , l'attendu! t à 
Paris. Des hommes la plûpart- hideusement 
vêtus , tenant sur leur épaule , les uns une 
pique , ceux-là une hache, ceux-ci un mé* 
chant fusil, quelques-uns un bâton ferré,, 
d'autres une perche au bout de laquelle ils 
avoient fiché une méchante lame de Cous- 
teau , plusieurs une lame d'épée rouillée, 
fonnoient 

une triple haie, au travers de 
laquelle le monarque de voit passer La 
Fayette montré sur un cheval blanc , souriant 
niaisement, parcouroit les rangs, défendoiç 
d'ôter Je çhapeau, de criçr vive h i J oi , et 
ordonnpit qu'à çz cri on substituât celui de 
vive la nation. Voilà le gentil-homme fran^ 
<jçis qxje le comte de Lally et la baronne 
de Staël présentent aujourd'hui à l'Europe 
.comme le Eoyali&te par excellence , comme 
Je plus tendre ami c£ Louis XVI.,... I Une 
aussi grossière impudence ôte la force de 
laisser échapper aucxine réflexion, J ç Pouf 
" moi, dit Lally dans un 4e ses écrits, je 
Tome II, , F ' 
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<f ne 'me contentai pas de "crier vive là 
" nation , j'ajoutai à ce cri celui de vive le 

* k * rd/V* Voilà certes un grand courage. 

A là barrière, Bailly et un avocat, appelle 
Délavignc , président des électeurs, décla- 
rèrent aux gardes - du r corps qu'ils étoient 
Consignés là, et qu'ils ne pouvoient pénétrer 
dans Vintérieur de la ville. Cette déclaration 

* dut d'autant plus les étonner et les affliger 
qu'à cette même barrière on parloit assez 
hautement de desseins sinistres contre la 
personne du roi. Un bourgeois avec qui le 
comte de Virieu s'entretenoit familièrement , 
demanda à celui-ci , si le comte d'Artois 

'accompagnoit son frère. Non, répondit de 
" Virieu. — Ah ! tant mieux , reprit naïve- 
41 ment le bourgeois , car il étoit décidé que 
" nous l'arrêtions prisonnier," ' r 

Lorsque la voiture fut arrivée sur cette 
place, appellée de Louis XV, sur cette même 
place que nous avons vu abreuvée de tant 
de sang , au moment où les chevaux tour- 
noient pour prendre le chemin de la rue 
Royale, au moment encore où une mu- 
sique exécutoit bruyamment l'air : Où pèut- 
on être mieux ou au sein de sa famille , 
un assassin posté par d'Orléans au-delà 1 de 
là rivière, monté sur des matériaux qu r on 
y avoit amassés pour la construction du pont * 
Louis XVI , et armé d'un fusil d'une strud- 
ture extraordinaire , tira sur le carosse du 
roi. À cette distance , et au milieu du bruit 
que faisoient les musiciens et la foule , lç 
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. coup ne fut entendu de personne. La balle 
longea derrière la voiture du roi , -passa au- 
dessus de deux bourgeois armés qui tenoient 
la file gauche , et alla frapper une femme 
placée, derrière eux, qui s'exhaussoit pour 
mieux voir le roi. 

. Cette femme âgée de trente à trente-cin<j 
ans, étoit d'une taille avantageuse ; elle s'ap- 
pelloit Anne Félicité Jaqueline Dupraiemi* 
Elle étoit venue là avec deux particuliers 

dont l'un ecclésiastique. 
L'infortunée tomba entre les mains de ces 
deux hommes. En tombant elle porta la 
main sur son sein, et s'écria d'une voix à 
xlemi-éteinte : on ma frappée. Elle expira 
quatre minutes après. 

P Lorsque la voiture du roi eut quitté la 
place , la garde attirée par la rumeur que cet 
accident occasionnoit , accourut. Peu après 
il vint un commissaire au Châtelet , appel lé 
Sirebeau ; il demeuroit rue Neuve - des - Pe- 
tits -Champs, près celle Saint- Anne. Dè* 
que ce commissaire fut arrivé , il se fit une. 
information d'office. Les témoins après avoir 
dijt le nom et l'âge de la victime 9 apprirent 
quelle demeuroit rue de Rochechouart , 
faubourg-Montmartre. Ils déclarèrent ensuite 
que le eoup qui l'avoit frappée , immédia* 
tement *près . que la voiture du roi eut pas^éL 
soùs, ses, yeux , venoit sans doute de' très- * 
loin parce que ni eux ni leufs voisins nW, 
vpient entendu le bruit d'une arme à feu. n 
On conçoit pourquoi l'assassin s'étoit posté 

F % ■ 
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au de-là de k rivière. Tout le monde se 
portant en de-çà sur les pas du roi , le rivage 
opposé étqit absolument désert. P'un autre 
côté , pour s'assurer que le coup venant 
d'un tel éloignement ne seroit pas perdu . 
il avoit v fallu armer l'assassin d'un fusil qm, 
put lancer la balle à la distance qu'on se 
proposoit xle parcourir. On conçoit aussi 
que le monstre qui se chargea d'exécuter çc 
forfait , devoit être monté sur une éminence. 
La balle en effet ayant glissé par dessus 1$ 
tête de ceux qui formoient les deux haies , 
entre lesquelles passa la voiture du roi ? 
c'étoit une preuve que le coup venoit de 
haut. 

Le cadavre de l'infortunée Dnprateau fut 
confié à une escouade de la garde de Paris, et 
transporté rue de Rochechouart. Bachois de 
Viliefort qui étoit alors lieutenant-criminel, 
en ordonna la visite. Elle fut faite par Sal/iri^ 
médecin de la faculté de Paris, demeurant 
rue de la Sourdière , et Ruftn , chirurgien ^ 
demeurant rue 'Louis - le - Grand près la place 
Vendôme , ( 1 ) l'un et l'autre attaches au 
tribunal du Châtelet. Ils procédèrent en- 
semble à la visite du cadavre. Leur procès* 

• a 



( 1 ) Comme plusieurs des personnes dont je parle, 
dans i'histoire de cet assassinat , vivent encore au 
moment où j'écris , leur témoignage peut appuyer le 
mien , c'est pour cela que je pousse l'exactitude jus-; 
qu'à indiquer leur demeure. 
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-VcAal porte qu'ils ont trouvé au-dessus du 
sein gauche une plaie mâchée ; xlont lés bords 
étoient noirâtres , que cette plaie étoit pé- 
nétrante 9 ce qui ne pouvoit être attribué 
qu'à un coup d'arme à feu , et qu'en effet x 
après avait ouvert le cadavre, ils av oient 
trqdvé au fond de la plaie uns grosse balle 
qui àyoit crevé l'artère pulmonaire. C'est la* 
grosseur de cette balle qui a confirmé que 
le fusil n'étoit pas du calibre ordinaire. On * 
voulut d'abord donner suite à cette affaire , 
niais dès qu'on entrevit la main qui avoit 
armé l'assassin 5 on craignit même d'avoir été 
trop loin j et on se tut. 

Les autres détails du voyage du roi à 
Paris ne sont pas de mon sujet ; mais je dois 
dire que le coup qui Vattendoit à la place 
Louis XV, ne fut pas le seul danger qu'il 
eut à courir pendant ce voyage. De retour à 
Versailles , et étant rentré dans sa chambre 
à coucher 9 il demanda qu'on lui ôtât ses ha- 
bits. On -s'apperçut alors que la manche 
gauche de sa çhemise étoit ensanglantée. Le 
petit nombre de personnes qui étoient autour 
de lui , pâlit d'effroii II se trouva au bras une 
i>lessure , fort légère à la vérité , mais assez 
considérable cependant pour qu'il fût né- 
cessaire de mettre sur-le-champ un appareil, 
et un second dans le courant de la nuit. Elle 
provenait de la pointe d'une épée qui avoit 
effleuré le bras du roi , vraisemblablement, 
lorsqu'il monta à l'Hôtel-de-Yille , Ou lors- 
qu'il en descendit. Il exigea des personnes 
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présentes qu'elles lui donnassent leur pa- 
role d'honneur de ne jamais parler de cet 
accident. , 

L'histoire a tant d'autres crimes à repro- 
cher à d'Orléans et à ses agens , qu'il devient 
à-peu-près inutile de rechercher si Cette 
blessure de Louis XVI fut encore un de leurs 
forfaits , ou l'effet d'une simple imprudence , 
du seul hasard. 

Ainsi d'Orléans ne recueillit d'autre fruit 
de cette journée , que la retraite hors du 
royaume de quelques personnages dont il 
auroit toujours eu à craindre le crédit et les 
entreprises. L'émigration sur-tout du comte 
d'Artois lui paroissoit un événement heu- 
reux , en conséquence de ce système d'état 
pléthorique du roi et de Monsieur , qu'avoit 
imaginé le comte de Mirabeau. Du reste, les 
autres ressources du prince ne paroissoient 
ni affoiblies ni diminuées. Le brigandage 
et le monopole lui procuroient toujours des 
sommes immenses. Ses menées sur les grains 
le rendoient toujours maître des mouvemens 
du peuple. Ses confidens , les agen9 qu'il 
employoit y soit à Paris , soit dans les pro- 
vinces , se montroient *ous les jours plus 
dévoués à ses volontés. Le nombre de ses 
partisans ne diminuoit point dans l'assem- 
blée nationale ; au-dehors il sembloit s'ac- 
croître , et il est certain qu'immédiatement 
après la prise de la Bastille , il eut pour lui 
tous les calvinistes du royaume. Ceux de 
la place Dauphine montrèrent an joie ef- 

- 
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frcnée des scènes que faisoit éclorre chaque 
jour la conjuration de d'Orléans : ils la té- 
moignèrent par une brillantè illumination. 
L'un d'eux , ce même Caries , bijoutier dont 
j'ai parlé plus haut , disoit hautement qu'il 
consommerait sa fortune entière pour conso- 
lider les changemens favorables à sa seéle 
qu'ànnonçoient la nature de l'insurreélioiï 
qui se manifestait. Il donna dans la grande 
salle du palais urt repas scandaleux , et tel 
qu*auroit pu le donner un souverain dans 
des jours de bonheur et d'abondance. Cette 
salle, le plus vaste monument de ce genre , 
fut entièrement couverte de tables. Une telle 
profusion contrastait bien singulièrement 
avec la disette qui affîigeoit le peuple. 

Que d'attentats cependant ne faisoit pas 
commettre de toutes parts cette opiniâtreté 
de d'Orléans à vouloir régner ! Il est juste 
de dire que parmi ces forfaits , il en est qui 
ne doivent pas lui être imputés , en ce sens, 
qu'il ne les pas aroit spécialement com- 
mandés , et qu'ils furent l'effet de la fougue 
de cette portion du peuple qu'on avoit mise 
en mouvement* Dans ces grands orages , l'im- 
pulsion donnée produit toujours au-delà de 
ce que les agitateurs en attendent. Ainsi le 
tnassacre de la garnison de la Bastille doit 
être à mon avis , uniquement attribué à cette 
effervescence populaire , qui lorsqu'elle est 
exaltée au plus haut degré comme elle l'é- 
toit dans cette occasion , franchit toutes, ks 
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comme l'ouvrage de d'Orléans. 

Cet assassinat comme on l'a vu, avoit 

été résolu dans le conseil révolutionnaire de 

* • 

Passy. Le malheureux Flesselles ne perdit 
point la vie dans une émeute, ni par l'aveùgle 
et brutale fureur de la horde qui venoit d'é- 
gorger les officiers & la plupart des soldats 
de la Bastille. Il descendoit paisiblement les 
-marches de l'Hôtel - de -Ville , personne ne 
songeant ni à le maltraiter ni à l'insulter. Un' ' 
homme de bonne mine et fort bien vêtu 
. vient derrière lui , lui applique la bouche 

• d'un pistolet dans l'oreille , & lui fait sauter 
le crâne. Cet homme ne sortoit point de la 
lie du peuple ; c'étoit un orphèvre aisé , né 
à Charleville en Champagne. Il demeuroit 
alors à Paris y rue de Y Arbre- Sec , cul-de- 
sac de la petite Bastille. Son nom est Mo- 
ratre. D'Orléans, on ne sait à quelle occa- 

- sion, en avoit fait la connoissance. Le mal- 
heureux voulut d'abord tirer vanité de son 
crime. Lorsqu'il s'agit d'organiser la garde 
nationale , il se présenta dans son district 
pour postuler le grade dé capitaine d'une 
- des compagnies du centre. On avoit atta- 
ché un émolument de 3000 livres à cette 
place. Moraire ne doutoit pas qu'on ne la- 
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lui accordât , mais le président lui ayant de- 
mandé quels étoient ses titres pour l'obte- 
nir, et quelqu'un ayant répondu que ses 
titres se rédaisoient à l'assassinat du prévôt 
des marchands , l'assemblée entière poussée 
par, un mouvement d'indignation se leva en 
criant : à bas V assassin , qiion chasse ce mons- 
tre dont les mains sont encore dégoûtantes <le 
Sang. 

Moraire se retira , et le remord vint se 
coller sur sa conscience. Apprenant ensuite^ 
que ceux qui égorgeoient , finissoient presque 
tous par être égorgés par ceux-là même qui 
les avoient employés, et croyant avoir des 
raisons de croire que le même sort lui étoit 
réservé 9 la crainte et le repentir vinrent em- 
poisonner l'air qu'il respiroit. Il quitta brus- 
quement Paris , erra en France , en Italie , 
passà la mer , vint en Espagne , & se rendit 
à Madrid où il avoit un frère jouaillier. Le 
roi d'Espagne ayant , à l'occasion de la guerre 
aéluelle, ordonné aux François qui se trou- 
voient dans ses états, d'en sortir , Moraire 
que cet ordre i^egardoit plus qu'un autre , 
repassa en Italie , et parut vouloir se fixer à 
Milan. Au moment où j'écris , le misérable 
est en route pour revenir à Paris dans son 
ancien domicile , où il sera libre à chacun 
d aller voir par soi-même comment est fait 
un assassin. Moraire ne pouvoit plus mal choi- 
sir son temps pour revoir sa patrie, car depuis 
que Pétion , Manuel, Danton , Hébert , d'Or- 
léans , Robespierre sont morts , je ne connois 
personne en France , qui solde des assassins, 
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^invite îe le&eur à lire le récit que j'ai 
fait ailleurs de la fin déplorable de Bcrthief 
et de Foulori. Le malheureux Du rocher pros- 
crit comme eux par d'Orléans , ne tarda pas , ' 
à les suivre- Comme II se tenoit sur ses gar- 
des , sachant ce qui se tramoit contre lui , on 
tenta de l'attirer de nuit hors de son logis , 
afin de l'égorger dans le silence. On tira à 
cet effet à diverses reprises sous ses fenétres- 
des coups de fusils et de pistolets. Il ne don- 
noit pas dans ce piège , & n'en continua pas 
moins à surveiller les conspirateurs. Enfin 
ceux-ci ' payèrent des gens pour feindre une 
émeute et un combat entreux* Durocher 
comme le vouloît le devoir de sa place , se 
présenta au milieu des combattans pour les 
séparer. L'un d'eux alors lui tira ddns les 
reins un coup de fusil qui le laissa sans vie 
sur la place. Sa mojt délivra les conjurés 
des inquiétudes que leur donnoient les ren- 
seignerons qu'il avoît déjà acquis sur leurs 
trames. 

Chârel maire de Saint-Denis eut son tour* 
Depuis les premiers jours de la révolution % 
il s'affligeoit de la calamité qu'il voyoit ré* 
gner parmi ses compatriotes , et faisoit tous- 
ses efforts pour l'adoucir. Il étoit père d'une 
nombreuse famille. On Favoit élevé à la place 
de maire avant la convocation des états-géné- 
raux. Son extérieur ne prevenoit pas en sa 
faveur , sa taille étoit colossale , sa physio- 
nomie hideuse ; mais ce corps défiguré par 
des formes désagréables , cachoit une belle 
ame, et un cœur sensible. 

4 ' * 
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Dans le dernier hiver dont la rigueur fut 
si excessive , on l'avoit toujours vu entouré 
de malheureux à qui il distribuoit des man- 
dats sur lesquels on leur délivroit gratuite- 
ment du pain , de la viande , du bois. Les 
riches qui' connoissoient sa bienfaisance , lui 
faisoient passer des secours qu'il employoit 
à ces bonnes œuvres. Il répondit si heureuse- 
ment à leur confiance , que les, habitans de 
Saint-Denis lui rendoient généralement là 
justice qu'il étoit le père et le sauveur du 
petit peuple. Lorsque la révolution éclata, 
la disette des grains excita de nouveau son 
zèle. Il en rechercha la cause , & son indi- 
gnation fut extrême quand il la trouva dans 
le monopole , & qu'il fut convaincu que le 
premier prince du sang avoit acheté , rete- 
noit impitoyablement la subsistance du peu- 
ple. Il se promit de déjouer , de démasquer 
les accapareurs , et ne cacha pas qu'il y par- 
viendroit. En attendant il redoubla ses soins 
pour que la ville de Saint-Denis ne fût pas 
dévorée par la famine. Ne pouvant plus 
compter sur la bienfaisance des riches que 
les troubles obligeoient de s'expatrier , il con- 
sacra une partie de sa propre fortune à tenir 
le pain à un prix modéré. 

Châtel ne put cependant empêcher qu'il 
ne fût encore trop cher pour le pauvre , et 
bien souvent de mauvaise qualité. On mur* 
mura. Tout- à-coup l'homme qui se prôposoit 
de dévoiler les intrigues des accapareurs , et 
d'en arrêter l'effet, s'entend accuser d'être, 
. lui-même accapareur. Cette accusation rejaiU 
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Ht sur Beville , procureur fiscal , qui le secofi- 
doit dans sa sollicitude pour les malheu- 
reux. Celui-ci n attendit pas que 1 orage écla-J 
tât , il se mit en sûreté. 

Quant à Ghâtel , il n ? en continua pas moifis 
paisiblement ses distributions de. pain et ses 
soins pour que personne n'en manquât. Pas- 
sant un Dimanche ntatin vers les neuf heures 
devant l'abbaye Saint-Denis , un paysan l'a- 
borde , et d'un air de bonhommie lui dit i 
Bon jour , monsieur notre maire ; donnez-nous* 
une prise de votre tabac* Le bon Châtel 
ouvre sa tabatière. Lorsque le rustre tient 
la prise de tabac , il continue ainsi à et tou- 
jours avec le même air de bonhommie ; " Te- 
nez, monsieur notre maire , il est aussi vrai 
que ce soir nous jouerons à la boule avec 
votre tête, comme il est vrai que je tiens 
dans ces doigts une prise de votre tabac. 1 ' 

Châtel ne fut nullement effrayé de cette 
menace ; il en parla sur le ton de la plaisan- 
terie à sa famille qui ne partagea pas sa sé- 
curité. Elle le conjura de s'évader prompte - 
ment. Il traita de terreur panique les allarmes 
qu'on concevoit sur son compte 5 il ne fit 
qu'en rire. Il ne fut pas possible d'obtenir 
seulement qu'il .se cachât chez un ami. 

Dan$ l'après-midi , on entend du bruit, 
des cris, des hurlemens. On court, on voit 
une troupe nombreuse composée d'hommes , 
de femmes , d'enfans qui prenoient le cheminf 
de sa maison. Malheureux peuple qui êgor- 
geoit ceux qui le nourrissoient , et déifioit 
ceux qui dévoroient' sa . subsistance ! Châtel 
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comprend, alors qu'il est temps de pourvoi* 
à sa sûreté ; il sort par une porte de derrière^ 
court chez le curé des trois patrons , et lui 
demande un asyle. P Le peuple , lui répond 
le curé , vous a certainement vu entrer chez 
moi , il visitera si bien tous les coins et re- 
coins qu'il vous trouvera ; alors au lieu d'une 
victime , il en immolera deux : ma maison 
ne peut donc pas être pour vous un asyle.—» 
Eh ! bien J dit Châtel , ouvrez-moi l'église , 
je m'y cacherai." La porte s'ouvre, il s'é- 
lance et grimpe au clocher, tandis que le ' 
peuple cherche , furete chez le curé pour 
trouver sa proie et la déchirer. Ne l'y voyant 
pas , il se précipite dans l'église, remue bancs, 
sièges, confessionaux, autels. Désespéré de 
l'inutilité de ses recherches , il commençait 
à se retirer, lorsque Châtel dont tout ce bruit 
augmentait la frayeur, essaie pour mieux 
se cacher de gagner le plus haut du clocher, 
l'épaisseur de son corps fait qu'en se hissant 
il frappe le béfroi ; la cloche sonne , et in-" 
, dique le lieu de sa retraite , de sorte que ce 
pialheureux donne lui-même le signal de 
3a mort. 

Les bourreaux accourent, l'étendent par 
terre , . et le traînent par les pieds jusques au 
bas de l'escalier, sa tête frappant chaque 
marche. Ils le promenèrent ensuite dans* 
.*, toute la ville, et de moment en moment 
;îs lui piquoient les diverses parties du corps, 
çeux-là avec la pointe d'une bayonnette , 
ceux-ci avec celle d'un couteau. " Eh ! 
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malheureux, ne cessoiMl de .dire d*uae voix- 
pitoyable , que ne me tuez-vous à l'instant ? 
Pourquoi me faire souffrir avec ^ette féro- 
rocité et cette lenteur ?" 

Lorsqu'on lui eut fait parcourir les rues de 
Saint-Denis qu'il arrosa toutes de son sajig , 
on s'avança sur la route de Paris. Là on ar- 
rêta de le mener dans la Capitale , çt de l'y 
suspendre à cette lanterne où Camille-Dés-^ • 
moulins par ses sanguinaires impostures , 
faisoit journellement traîner ceux que pros- 
çrivoit la faction d'Orléans. fc Vous n'y 
pensez pas , dit une vieille femme qui avpit 
h phisionomie et l'ame d'un démon , il n<? : . 
nous sera jamais possible de conduire cet : 
homme jusques là ; il sera mort avant que 
nous arrivions; que nous l'étranglions , ou 
que nous lui coupions la tête , cela e$£' bien 
indifférent; livrez-le-moi , je vais l'égorger 
ici sur la place," . . ■ - 

Le cœur se soulève au seul souvenir* des^ 
particularités qui ajoutèrent à Thorfeur 4&<j\ 
cet>. assassinat , et il est dans notre révolution. ;: 
des forfaits quç la main se refusa presque, 
à tracer. Mais il faut pour la leqon des gé ; * 4 
nérations avenir, laisser à U génération ac- 
tuelle toute sa honte. UfmX aussi ^isque, ; 
mon sijjet m'y a conduit, mq^tre à por|é§. 
de résoudre Ja question qui s'agite feus ce 
moment , savoir si les attentats commis pçrvr G ; 
4ant la troisième pu la seconde de nos légis-,. : 
latures , surpassent en énormité çeux <qçe 
l'on commçttpit , impimément soy s. Je jçgafc a 
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de îa première. Je poursuis donc mon récit, 
La mégère ayant parlé ainsi , s'assied par 
terre, prend la tête du malheuretix maire entre 
ses genoux, et tire de sa poche un de ces mé~ 
chans couteaux qu'on appelle des ett$tacher 9 
et qu'on se procuroit alors pour dix-huit de-r 
niers ; elle enfonce lentement la lame dans 
le col de la victime , la retire , l'enfonce de 
nouveau, la retire encore, et fait chaque 
fois au patient cette infernale interpellation : 
' " Ne sens-tu pas une certaine fraîcheur ?" 
L'infortuné ne proféroit que ces mots: " Ah ! 
monstres altérés de sang, je vous pardonne 
ma mort, ma religion le veut; mais je 
n'eusse jamais cru que des hommes pussent 
trouver du plaisir à faire endurer d'aussi 
longues , d'aussi cruelles tortures." Cet 
effroyable supplice dura cinq quarts d'heure. 

Lorsque l'infortuné Châtel eut rendu le 
dernier soupir , on coupa sa tête , on la mit 
au hatfl: d'une pique, et oh prit le chemin 
de la capitale pour montrer aux parisiens ce 
trophée qu'on croyoit digne d'eux. Le mafquis 
de la Fayette instruit de l'arrivée de ces Cdnnir. 
baies, leur députa un détachement de sa 
garde rtationale pour les prier de vouloir 
bien retourner sur leurs pas. Us ne firent 
aucune difficulté de se rendre à l'invitation 
de îa Fayette. Sés ménagemens pour cette 
horde d'Antropophages qu'il lui étoit si aisé 
de faire châtier exemplairement, sont uh 
des't<#ts que la postérité lui reprochera ; et 
ç'est une tache pouf ceux qui ^voient alors 
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toute autorité, qu'aucun des assassins cfy 
vertueux Châtel n'ait été puni. 

Les circonstances qui accompagnèrent 
l'assassinat de Pinet , sont peut-être plus ré- 
voltantes, encore, et je ne crois pas que rien 
de plus horrible ait jamais été conté. D'Or- 
léans voulut d'abord, comme il l'avoit pro- 
jetté, se rendre maître des porte-feuilies de 
cet homme. Connoissant combien il étoit 
craintif, il conjectura que la seule frayeur 
suffira t pour l'attirer dans le piège qu'il lui 
ptéparoit. Il ordpnna en conséquence à des 
brigands de se répandre dans la rue Saint- 
Marc où demeuroit Pinet , d'y faire beau- 
coup de bruit. Ces gens-là exécutèrent ses 
ordres. Ils. jettèrent contre les croisées de 
Boscary , un de ses voisins , des pierres qui 
les brisèrent. Ils s'arrêtèrent ensuite devant 
sa propre maison , , et s'emportèrent en me-r 
riaces. Il étoit alors chez lui, il ne distingua 
pas si les menaces s'adressoient à lui direc-r 
tement ; mais cet événement lui causa une 
vive inquiétude , et il résolut de mettre sa 
fortune en sûreté. Il se transporta au Palaisr 
Royal, et s'ouvrit à d'Orléans sur ses crain- 
tes et sur sa résolution. tf Pinet, lui dit le 
prince, vous voyez comme je suis avec le 
peuple ; mon palais est un asyle qu'on 
violera jamais :" Pinet sur cette observation d 
courut chez lui , y prit tous ses papier x ç% 
les confia à d'Orléans qui lui en dçnna g^; 
reconnoissance. \\ ■ .v » v 

Les désastreux événemens qui se p^soien^ 

chaque 
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chaque jour , les vols , les assassinats qui 
se multipliaient, confirmèrent le malheureux 
Pihet dans l'idée qu'il avoit fait sagement 
de dépdsér sa fortune entre les mains de 
d'Orléans. Mais lorsqû*il apprit l'arrestation y 
et ensuite la terrible mort de Berthier et de 
Foulon, les plus noirs soupçons s'emparè- 
rent de son âme. Soit qu'il devinât le véri- 
table motif qui les avoit fait égorger ^ soit 
qu'il liii fût parvenu qu'il étoit frappé de la 
même proscription , pour avoir comme eux 
été admis aux entretiens secrets de Marly ; 
il craignit un sort semblable, et fit partager 
ses frayeurs, à sa famille. 

Aumilieu.de ses craintes, il résolut de 
sauver au moins sa fortune du naufrage ; il 
se hazarda de redemander ses porte- feuilles à 
d'Orléans, prétextant des engagemens à rem- 4 
plir. Le prince lui indiqua un rendez-vous. 
Le même jour , Lqborde le fit inviter à, ve- 
nir diner avec lui à Livry. Il refusa l'invi- 
tation, ne voulant point- manquer le rendez- 
vous \ mais 1er prince ne -s'y trouva point , il 
fit dire à Pi net pat ses gens , que des affaires 
très-pressées l'appelorcjnt ailleurs. 

,C etoit le dimanche 26 Juillet , que cettf 
entrevue devoit avoir, lieu. Je remarquerai qu'à 
cette époque les affaires de -Pi net- ne parois^, 
soient nullement dérangées , car même dans 
un écrit (l) évidemment dicté et piyé par * 

(1) Histoire de la révolution, par deux amis TÎc la. 
Liberté, Tom. 3, pa^je ïil, 
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d'Orléans, îl est raconté que peu de temps 
avant sa mort 9 il refusa 50 mille livres <Tun 
homme riche de Samt-Germain. Il faut con- 
clure que Pmet , peu de temps avant sa 
mort , avoit la pleine conviction que ses en- 
g.igemens n'étoient pas au-dessus de ses for- 
ces'; car s*il eût eu la plus légère crainte de. 
ne pouvoir effectuer de prochains paiemens, 
. il*âuroit pour se retirer de la crise de l'instant, 
acceçté les cinquante mille livres. 

L'impossibilité cependant de fouiller dans 
son porte-feuille 9 l'obligea de faire les 27 , 
28 et 29 , des opérations pour se procu- 
rer des fonds , et effectuer des paiemens. Il 
ei\ fit une entr'autres avec l'agent de change 
Crozette des Noyers. 

La défaite dont Je duc d'Orléans avoit usé 
ne pouvoit pas souvent se renouveller. D'ail- 
leurs Necker étoit prêt à reparoitre à Ver- 
sailles. L'on craignoit les relations qui al- 
loient s'établir entre lui et Pinet, et les sui- 
res qu'elles pourroient avoir pour les subsis- 
tances. Pinet attendoit le retour du ministre 
avec la plus vive impatience. Il en parloit 
continuellement, et ne cessoit de dire : Eh! 
oui, il reviendra , mais bêlas , nous ne sommés 
fas moins perdus ! 

Etant donc revenu à la charge pour que * 
sefft ^porte-feuille lui fût rendu, il en fkllut 
venir au dénouement. Il reçut le 29 sur le 
midi , une lettre du duc d'Orléans , qûi lui 
ïarquoit de le Venir trouver à Passy avec le 
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récépissé qu'il lui avoit donné , et que là il 
recevrait son portefeuille, Pinet lut cette 
lettre jusqu'à trois fois avec une sorte d'in- 
quiétude. Il dina cependant fort tranquille- 
ment avec sa famille, et invita quelques amis 
à souper. Entre six et sept heures du soir, il 
sortit de chez lui. Leblanc, son beau-frère $ 
a raconté qu'un de ses amis l'avoit rencon- 
tré à pied près le bois de Boulogne, et qu'il 
lui avoit paru triste. Cette tristesse venoit sans 
doute des lugubres pressentimens qui ne le 
quittoient plus depuis plusieurs jours, La 
maison de Passy où s'assembloient les conju- 
rés , et où Pinet étoit attendu , avoit deux 
issues, l'une par Passy, et l'autre dans la 
campagne vers Neuilly. C'est cette der- 
nière route que prit Pinet pour s'y rendre , 
et voilà ce qui explique la rencontre qu'en fit 
un de ses amis près le bois de Boulogne. 

Arrivé dans les jardins de la maison de 
Passy , Piriet y trouve d'Orléans qui lui de- 
mande s'il a sur lui la reconnoissance de la 
remise de son porte-feuille. Il répond affir- 
mativemement. Le prince lui dit alors qu'il 
trouvera son porte-feuille chez Bazin qui 
l'atteadoit dans sa maison de campagne près 
du Vésinet. " Je vais, continua d'Orléans, j 
€C vous donner un cabriolet avec un de mes 
« ger^s qui vous conduira chez Bazin. JEn 
«' lui remettant ma reconnoissance > il vous \ 
" rendra votre porte-feuille." 

* Pinçt se laisse conduire. Entré dans le 
bois du Vésinet , des hotnmes qu'on avoit eu 

G2 
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l'abominable précaution de revêtir de « la li- 
vrée de la reine , paroissent tout- à-coup ; ar- 
rêtent le cabriolet, en font descendre Pinet, 
et l'un d'eux lui tire un coup de pistolet der- 
rière la tête. 11 tomba baigné dans son sang , 
sa tête portant sur un tronçon d'arbre coupé 
à' fleur de terre. On le croit mort , -on le 
fouille, et on lui prend la reconnoissance de 
d'Orléans, qui fut portée au prince. On trouva 
dans ses poches deux pistolets , on en laissa 
un sur lui , et on jetta l'autre à quelques pas, 
v dans le bois. Ainsi dans le cas où Yen ne 
pourroit pas persuader au public qu'il avoit. 
été assassiné par les ordres de la reine, on 
diroit qu'il s'étoit défait lui-même. 

pinet n'étoit point mort, mais il resta 
sans connoissance pendant toute la durée de, 
là nuit. Aux premiers rayons du jour , il , 
sortit de son évanouissement , et se traîna 
avec des peines incroyables jusqu'à l'auber- 
ge du Pecq. On envoyé sur : le-champ cher- 
cher un chirurgien. u Je ne conçois rien , lui 
u dit Pinet, à cette horrible aventure. Je me 
" suis éveillé à la pointe du jour dans le bois 
" du Vésinet où j'ai été , je ne sais comment, 
'•'transporté. Ma tête portait sur le tronc 
« d'un arbre. En me levant j ai apperçu ce 
" tronc , et tout autour, la terre rougie de , # 
"sang. Comme je me sens â la tête une 
u blessure qui me fait beaucoup souffrir, 
c * j'imagine que. dans, mon évanouissement 
<\ je suis tombé , et que j'ai reçu cette bles- 
u sure du tronc .d'arbre qui était teint de 
<r mon sang ; mais du reste je ne puis devi- ' 
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n ner ni là cause de cet évanouissement ni 
41 comment je me suis trouvé à pied, seul & 
€S nuitamment dans le bois du Vésinet." Le 
chirurgien après avoir visité la plaie s'écria.: 
".Que veut dire cette aventure? ce n'est 
" point un tronc d'arbre c'est une arme à 
<; feu qui vous a fait cette blessure." A ces 
mots Pinet se troubla, La conversation se 
tenoit en présence de la servante de l'auberge. 
Pinet mit le doigt sur la bouche , et fit signe 
au chirurgien qu'il falloit se taire devant le 
témoin qui écoutoit. La servante alors fut 
. priée de se retirer. 

Le chirurgien dressa un procès-verbal 
comme le vouloit le devoir de sa profession. 
Le malheureux Pinet pendant trois jours 
qu'il vécut encore, assura constamment qu'il 
avoit été assassiné , et que ses affaires étoient 
en bon état , il parloit surtour d'un porte- 
feuille rouge qui. faisait, discit-il , la sûreté 
de ses créanciers. " La mémoire de mon 
beau-frère, dit un jour Leblanc dans une 
assemblée des créanciers de cet infortuné f 
sera tôt ou tard réhabilitée. Ses opérations 
et sa mort sorit enveloppés dans un nuage ; 
il se dissipera , et laissera. paroître la vérité." 
Ce banquier , disoit le révolutionnaire Pru- 
dhomme qui n'est pas louangeur, et oit gé- 
néralement estimé. Un ministre à qui 1 oiv 
demandoit ce qu'il pensoit de cette mort , 
répondit : u Ce secret se retrouvera un jour , 
J( mais actuellement c'est la toison d'or dé~ 
" fendue par des dogues. Les crimes que . 

G3 
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a tétté affaire à fait commettre sont in- 
" concevables." 

D'Orléans se trouvant par cet assassinat , 
et au moyen du récépissé qu'il a voit recou- 
vré maître du porte-feuille de la victime, 
fut libéré de toutes les sommes que lui et ses 
agens devoient à Pinet. Il y puisa de plus 
les noms de tous ceux qui ayoieht affaire à 
£et homme pour le commerce des grains, et 
cette connoissance lui servit à grossir ces 
listes de procription. Comme il ne fut pas 
possible de trouver dans ce porte-feuille , une 
seule pièce qui put compromettre ni la reine, 
ni lé comte * d'Artois , on se réduisit à dire - 
que Pinet s'étoit tué lui-même, et ce fut 
cette version que les journalistes eurent ordre 
d'adopter ; mais ce mensonge lui-même s'é- 
croula bientôt t si Pinet se fut tué lui-même 
on n'eût pas manqué de produire le procès- 
verbal du chirurgien qui avoit visité sa plaie. 
Le refus opiniâtre de montrer ce procès-ver- 
bal déceloit l'imposture. De plus, il devint 
Notoire que Pinet avoit été blessé derrière la 
tête , et que la fourre du pistolet pe s'étoit 
pas trouvée dans là plaie. Or, il est inôut qu - 
un suicide se défasse de cette manière ; quand 
il abrège ses jours avec un pistolet, ce n'est 
point derrière la tête qu'il l'applique , et le 
coup est tiré de trop £rcs ppur que la bourre 
ne reste pas dans la plaie, Enfin le cerclé 
vicieux où tojnboient ceux qui soutenoient 
cette fausseté , la mettoit dans tout son jour. 
Quand on leur demandoit pourquoi Pinet 
Ê'étojt défait lui-inême, ils répondoiçut c'e$£ 
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que ses affaires étoient dérangées. Quand 
ensuite on leur demandoit quelle preuve ils 
avoient que les affiûres dç Pinet étaient dé- 
rangées , ils répondoient » c'est qu'il s'est dé- 
fait lui-même. Cette logique comme l'on voit, 
n'étoit pa3 même bonne pour les sots. 

On ne manqua pas d'investir de terreur les 
créanciers de Pinet , pour les empêcher de 
se livrer à des recherches , et les bien con- 
vaincre que leur vie dépendoit de leur silence. 
Au Palais-Royal des motionnaires lurent une 
liste qui contenoit les noms de tous ceux 
qui avoient prêté ^des fonds à Pinet, et on 
les dénonça au peuple comme des usuriers 
et des accapareurs qu'il falloit égorger. Cette 
dénonciation ne produisit pas tout l'effet 
qu on en attendoit , parce que les créanciers 
de Pinet ûoient dispersés , et à de trop 
grandes distances les uns des autres-; ces me- 
naces et les menées de d'Orléans ne les ef- 
. frayèrent pas moins , et encore dans ce mo- 
ment, ils n'ont rien perdu de cette frayeur. 
C'est ui>e preuve entre mille autres , que la 
faction du prince n'est pas éteinte , et que le 
cours des vengeances de ce conspirateur n'est 
que suspendu. 

Quand un grand forfait a été commis, il 
arrive presque toujours que la providence 
permet que le coupable tombe t dans quelque 
fausse démarche qui le décelé. Ainsi le meur- 
trier de Pinet eut la mal-adresse de se lais- 
ser deviner. Au tems où cet assassinat fut 
commis , le marquis de Coudorcet, l'un des 
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confidcns- de d'Orléans, et souvent admis 
aux conciliabules de Passy , rédigeoit une 
feuille périodique, intitulée la Chronique de 
Pans -, dont . un nommé Noël, régent au 
collège de Louis-le-Grand , étoit censé l'au~ 
teur. Le lendemain même de la mort de Pi 7 
pet, le marquis de Çondorcet annonça dans 
sa .feuille que cejte mort ouvroit une ban- 
queroute de cinquante quatre millions. Ce 
ne fut que deux mois après que le montant 
de là faillite fut vérifié, et il se trouva être 
précisément de cinquante-quatre millions. 
Pour deviner avec cette justesse deux mois 
avant la vérification légale des titres , il est 
évident qu'il fajloit avoir une connoissancç 
intime des affaires de Pinet ; et qui la pou T 
vojt donner cette connoissance, si ce n'est 
ce porte-feuille qu'on lui a\oit volé r et dont 
ses créanciers se sont vus indignement frus 7 
très î 

Les effets que produisoit dans les provinces; 
le mouvement imprimé par la conjuration do 
, d'Orléans , n'étoient pas moins tragiques que 
ceux dont on vient de lire le récit. Dans l'im- 
possibilité de tout dire, et d'un autre côté obli- 
gé de faire corinoître les vues, les meeurs, le ca- 
ractère des conjurés, je me contente de pré- 
senter, un tableau succint des horreurs dont 
ils coùvroient la France. : .* • 

Trois mois après l'ouverture des ëtats-gé- 
riéraux, on coraptoit dans la seule province 
du Dauphiné , trente-six châteaux pillés ^ 
brûlés, démolis, dont trois appartenoient 
au comte de Saint- Prièst. Les laboureurs 
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furent contraints le pistolet sur la gofgç, 
de contribuer à ces dévastations. La ville 
Vienne, pour ne pas être incendiée , se \\t 
obligée d'ouvrir ses portes à tous les brigands 
qui étoient détenus. Les incendiaires mon- 
traient une pancarte qui portoit ces mots : 
Le roi ordonne de brûler tous les châteaux , 
il ne veut que le sien. 

En Alsace le sang des propriétaires cou* 
loit ; de ce nombre fut une abbesse plus que 
sexagénaire. Des brigarids montraient un faux 
édit du roi, écrit en franqois et en aile-» 
mand, qui auto ri soit à commettre toute* 
sortes de cruautés contre les nobles. Le car- 
dinal de Rohan se rendant à l'assemblée na- 
tionale , tomba parmi ■ ces bandits 9 et peu 
s'en fallut qu'ils n'eussent sa vie. 

Un de ces hommes , porteur d'un de ces 
fauxédits, parcourut toute la Guyenne, se- 
mant ralîanne, annonçant que des brigands et 
des anglois arrivoient pour saccager les cam- 
pagnes. Il fut arrête, et conduit dans les pri- 
sonsde Bourdeaux. Les amis que d'Orléans 
avoit parmi les députés, demandèrent que 
le -prisonnier fût envoyé à Vérsailles , pour 
y être interrogé par le comité d'informa- 
tion que l'assemblée nationale avoit créé. 
La demande fut exaucée , et on n'entendit 
plus parler de ce scélérat. 

fin Franche - Comté plusieurs gentils- 
hommes endurèrent avant d'expirer des tour- 
jriens horribles. L'épouse de Tun dentr'eux, 
appellée de Bastilly, fut forcée la hache 
sur la tête , d'abandonner non - seulement 
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scs titres , mais encore sa terre. Le marquis 
d'Ormenan, vieillard paralytique , fut chassé 
la nuit de son château et poursuivi de ville 
en ville , traînant avec lui ses deux filles tou- 
jours prêtes à se jetter entre les assassins et 
leur père. Il af riva enfin avec elles à Baie 
mourant, et n'ayant échappé que par mi- 
racle. Voilà un de ces hommes condamnés 
à mort et à la perte de toutes ses propriétés 
pour avoir émigré. 

Le comte de Montesu et son épouse furent 
arrêtés dans leur voiture ; ils eurent pendant 
trois heures le pistolet sur la gorge ; on leur 
fit souffrir des indignités si cruelles, qu'ils ne 
cessoient de demander la mort comme, une 
' grâce. Enfin on les arracha de leur voiture , 
et on alloit les jetter dans un étang , lors- 
que le ciel permit qu'il passât un régiment 
qui mit en fuite les assassins, et leur arracha 
leur proie. 

Le baron de Montiusttn fut tiré de son 
château , et suspendu dans un puits pen- 
dant une heure et demie. Il entendoit dans ' 
cette horrible situation ses bourreaux déli- 
bérer si on le laisseroit tomber , ou si on lui 
feroit souffrir une autre mort. Il fut encore 
tiré miraculeusement de ce péril par des 
soldats qui. vinrent à passer auprès du puits. 

Le chevalier d'Ambli fut également en- 
levé de son château ; on le dépouilla de tous 
ses vêtemens , on le traîna nud dans son vil- 
lage, on Tétendit ensuite par terre, une 
partie de ses bourreaux lui attacha les sour- 
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cils et les cheveux , tandis que l'autre dan- 
soit autour de lui ; on le jetta ensuite sur un 
~tas de fumier , parce qu'on le crut mort. Il 
ne dut la conservation de sa vie qu'à cette 
erreur. 

Dans le Languedoc le marquis de Bar- 
ras fut coupé par morceaux sous les yeux de 
son épouse prête à accoucher. L'infortunée 
ne survécut que de quelques minutes au 
martyre de son mari. Son fruit périr avec 
elle. Ainsi il y eut dans cet épouvantablp 
forfait un triple assassinat. 

En Normandie dans un château dont on 
ne trouva point le seigneur, on prit l'homme 
d'affaires , on le mit nud , on l'approcha 
d'un grand feu ; on lui brûla la plante des 
pieds pour le contraindre à livrer les titres 
de son maître. 

Auprès d'Argentan , la marquise de Saint- 
Aubin après avoir vu brûler tous ses pa- 
piers , s'entendit condamner à être brûlée 
elle-même. Heureusemeht , elle fut tout-à- 
cotip abandonnée par ses bourreaux pressés 
d'aller faire ailleurs une semblable expédi- 
tion. Ils se tranportèrent chez le marquis de 
Falconet. Ils le trouvèrent étendu sur un 
sopha où une paralysie qui lui ôtoit l'usage 
de tous ses membres, le tenoit immobile. 
Ils enfoncèrent ses armoires, prirent tous 
ses titres , allumèrent un grand feu , et y 
jettèrent tous ses papiers. Ils vinrent ensuite 
chercher le malade, le. mirent lui-même sur 
le bûcher, et s'en allèrent. Des paysans qui 
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accoururent , le retirèrent des flammes. Il 
eut un pied et les deux mains brûlés. Lç 
lendemain on revint chez lui , et on le for~ 
Ça, quoique mourant, de se rendre ché^c 
un notaire pour renoncer à ses lettres de 
marquisat et à tous ses droits. u Eh ! mon- 
" sieur , lui disoit-on , vous n étés pas plu? 
" grand seigneur que le roi qui s'est déclaré 

tC 1 • * ' 19 

" du tiers-etat. 

J'ai raconté dans un autre ouvrage les 
atrocités qui se commirent en Provencé , eq 
Bourgogne, au Mans, à Cherbourg. Je ter- 
mine le récit de ces attentats , par un qui les 
surpasse tous. Ce fut à Caën que cette scenç 
infernale se paisa. Qn avoit mis en garnison 
d^ns cette ville le régiment de Bourbon. \ 
Le marquis de Belzunce qui n'avoit pas èfcr 
core atteint son cinquième lustre , en étoit 
major. C'étoit un beau nom parmi nous que 
cejui de Belzunce. Un prélat au commence- 
ment de ce siècle lui avoit donné une illus- 
tration bien au-dessus de celle qui se tiré des 
titres et des dignités, Par le sacrifice de toute 
sa fortune, et en faisant à tous les instans de 
la journée,. celui même de sa vie, ce prélat, 
véritable ange de bonté sur cette misérable 
terre, sauva la Provence et peut-être -la, 
moitié de la France, des ravages d'une peste 
dont- le souvenir ne s'effacera jamais. Mais 
hélas ! dès qu'une fois notre révolution eût 
commencé , à quoi servirent à uh gentil- 
homme kâ vertus de ses ayeux, et les siennes 
propres ? 

• Le jeune Bèlziince -avoit l'amour de ses _ 
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soldats , c'étoit déjà un crime ; bien loin 
d'imiter la défection des autres troupes , le 
répiment de Bourbon défendoh avec un zèle 
infatigable la ville de Caën , ses greniers 
et les propriétés de ses habitans , contre les 
attentats sans cesse renaissans d'une troupe 
de brigands. Des lettres venues de Versailles 
et de Paris ordonnent d'égorger l'officier qui 
sait si bien maintenir la discipline , et pro- 
téger la tranquillité publique. Des calomnies 
attroces circulent contre Belzunce , des for- 
cenés investissent tout-à-coup le quartier- 
général , font mine d'attaquer les casernes , . 
et crient qu'ils y passeront tout au fil de 
1 epée , 5Î on ne leur livre la tête de cet of- 
ficier. 

Au milieu de cette rumeur , un de ses 
camarades et soq ami intime, appelle de la 
Sau5saye , s'avance pour porter des paroles 
de 'paix aux assaillans. L'un d'eux mis en 
faction à la descente du pont de Vaucellc , 
fait feu sur lui avec un pistolet, et lui fracasse 
1* tête. Le malheureux de la Saussaye reste 
sur la place. 

Ce coup de pistolet augmente le tumulte. 
Des officiers municipaux se présentent aux 
casernes. " Messieurs , leur dit Belzunce 
" j'offre d'aller avec vous- à l'hôtel-de-ville , 
4C et là de vous convaincre que je n'ai rien à- 
" me reprocher dans tout ceci.— Il suffira, 
" répondent les officiers municipaux , que le' 
" major en. second vienne avec nous.— Non , 
" réppjid Belxunce , ceci regarde moi seul, 
" et je ne veux point que personne s'expose- 
" pour moi," tes- soldats exigent alors qu'on 
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leur donne deux étages ; on les leur accorda 
"Allons, messieurs, dit Belzunce à ceux 
" qui Tentralnoient ; on ne sauroit avoir 
" plus de confiance que j'en ai en votre 
" loyauté; vous allez voir que je suis iiré- 
« prochable." On le conduit à l'Hôtel-de- 
Ville , et dé là au château où il est cons- 
titué prisonnier» 

Sur ces entrefaites , le duc de Harcôurt , 
gouverneur - général et commandant de la 
province , s'arrête à une idée bien funeste. 
Supposant que la présence du régiment de 
Bourbon entretenoit seule tout ce trouble , 
et que sa retraite rameneroit le calme , il lut 
envoie ordre de quitter sur la minute même 
la ville i et de se rendre à Lizieux. Le régi- 
ment frémit, mais il obéit, il rend les 
otages , et abandonne tout excepté ses armes 
et ses drapeaux* 

Lorsqu'on le sait assez loin pour qu'il ne 
puisse plus secourir son malheureux major, 
on s'empare de celui-ci , on le traîne sur la 
place Saint-Pierre. Là on lui décharge sur 
la tête un coup de crosse de fusil. H n'en est 
ppint abattu, Ramassant au contr&h^e toutes 
ses forces , il se défendit avec une opiniâtreté 
et un courage qu'on ne sauroit peindre. Sa 
résistance contre des milliers d'assassins > : 
dura plus d'une heure. JLarage, l'impatience 
de boire son sang les aveugloieut au point que ; 
les coups qu'ils lui tiroient de toute* patts-ne 
l'attedgnoient pas, et que les malheureux 
manquant leur victime , s'entretuoient. 

Enfin il est renvmér on se précipite ^ussi^ 
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tôt su? -lui , les uns mettent ses babits en 
pièces, Jes autres déchirent des lambeaux de 
sa chair , en bourrent des fusils, et . les dé- 
chargent ensuite sur son propre corps. Ose- 
rai -je le dire ? Des femmes se prévalant de 
la beauté des formes de ce corps , mêlent 
aux raffinemens de la barbarie les jeux de la 
lubricité. Lorsqu'elles eurent assouvi leur 
goût pour la plus dégoûtante débauche , on 
les vit enfoncer le pan de leur tablier dans 
les plaies de la victime , le porter tout im- 
bibé de sang à leur bouche , et savourer ce 
sang comme un breuvage délicieux. Voilà 
les bêtes féroces que l'argent et les intrigues 
de d'Orléans avoient déchaînées. 

Le martyre de l'infortuné marquis de Bel- 
zunce , depuis le moment oû il parut sur la 
place de Saint-Pierre, dura près de deux 
heures. 11 disoit à ces femmes acharnées à lé 
torturer , à le mutiler : " retirez-vous , lais- 
u stz faire cela à des hommes, tant de 
" cruautés ne conviennent pas à votrfe sexe." 
* Lorsqu'enfin on fut' las de le martyriser , 
ces mêmes mégères, tandis qu'ils respiroit 
encore , dépecèrent son corps , comme les 
bouchers dépècent ces animaux qui servent 
à notre nourriture. Une partie de ses mem- 
bres encore palpitans , fut mise sur des 
charbons ardens , et dévorée à demi-brûlée 
par des antropophages des deux sexes.. 1 

Il se passa sous le3 yeux mçme de Tassern-. 
blée ..nationale-» un événement qui suppose 
une telle corruption, que les annale^ d'au* 
cuû peuple n'ont jusqu'à pr*^ nt - 
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$enté de semblable. Un garçon serrurier avoi t 
frappa de son couteau spn propre père qui 
expira sur l'heure* Le monstre fut condamné 
à être roué vif et jette ensuite dans les 
flammes. Il n'étoît plus qu'à quelques pas de 
lechafaud > lorsque le peuple se jette sur 
l'exécuteur , délie le criminel, le prend sous 
sa sauve- garde , et le met en lieu de sûreté. 
. Cette pitié sacrilège étoit déjà un délit 

- bien horrible, mais la monstrueuse scène 
qui le suivit ne s etoit jamais vue. Les libé- 
rateurs du parricide voulant suppléer au 
spedtacle qui les avoient attirés sur la place 
j)ar un passe-temps digne des enfers, se saU 
sissent de la première femme qui se pré- 
sente à eux , lui passent une corde autour 
du col , et l'exhaussent à un réverbère..... 
L'innocence à la place d'un parricide ! Voilà 
ce que notre siècle a vu. Je- ne saurois trop 
répéter que ceux sous le régne desquels les 
attentats se commettoient avec impunité, 
ont reproché ensuite à la seconde assemblée 
législative , la glacière d'Avignon ( 1 ) et lesv 
massacres des 2 et 3 septembre ! C'est après 
de pareils attentats que quelque membres de; 
l'assemblée osant en demander vengeance , 
Barnavc le tigre , à qui la postérité confir- 
mera ce surnom que lui ont donné Ses con- 
temporains, repoussa la pitié de, ces hommes 

- ( 1 ) On verra dan» la suite de mon récit ce que sont 
la Glacière d'Avignon et les massacres des 2 et a 
béptcmbre 1792. ' N 

2 justes, 
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jost«, par cette épouvantable e*clàtiïatioh : 
Ce sùkg esf^il donc si pkr qtim doive lafit le 
regretter? * 

Je terminerai ce livre par une avcttttïrte 
qui se passa à Rouen , et dan s laquelle ï in- 
fluence de d'Orïéan^fut plus Visible. < Le hé- 
ros en fut un plat bouffon de ce théâtre en- 
clavé dans le Palais-Royal qui avoit d'âbord 
le titre de Variétés Amusantes , qu'on décora 
efcmrite de celui dé Théâtre François , et 
qui porte aujourd'hui celui de Théâtre de 
Ja fttpubliqne. Ce bouffon s'appelloit Bor- 
dier. Il jouoit les rôles d'idiot avec une vé- 
rité qui faisoit illusion , et attirait un con- 
cours immense à ce théâtre. Tout-à-coup , il 
ne paroît pîus parmi les acteurs ; on en de- 
mande la raison ; on répond que sa santé se 
trouvôifr dérangée, et que pour la rétablir , il 
étoit afté prendre les eaux. Cétoit là la fable, 
voici la réalité. 

* \at ville de Rduen n'aroit cessé d'etre agi- 
tée de fnouverneris dirigés par la faction d'Or- 
\ê*ki f 9 ët qui tous tendoient à empêcher le 
trffcàdpbrt des grains à Paris. La dévastation 
de-lsfr fbâlson du procuFeur-géneral du par- 
lefttefit f te pillage de plusieurs magasins de 
cfemmenSe, la démolition d'un nombre con- 
sidérable de mouKns furent les fruits de ces 
méevetnens. Cependant on s'entend mieux : 
l^n&iïèee bourgeoise et les troupes se réu- 
nissant ; <)h rétablit la tranquillité ; on arrête 
qôtlques-wrre des pillards ; on exécute les 
chëfe ; et le prix du pain baisse à un taux 
modérée 

Tome IL H 
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Ce retour 4e Tordre qui alloit alimtnter 
Paris, épouvante d'Orléans ; dès qu'il reçoit 
la nouvelle de ce changement, il mande un 
nommé Jourdain , chirurgien 4e profession , 
lui donne ses instructions et un mandat de 
mille louis sur Pinet qui yivoit encore alors. 
Jourdain reçoit son argent, et part pour 
Rouen. Il s'insinue parmi les jeunes gens qui 
formoient une troupe de volontaires et il 
agit avec une telle célérité , qu'en moins «de , 
vingt-quatre heures, il se fait nommer çapi-> 
taine d'une de leurs compagnies. La fermen- 
tation alors éclate. Les volontaires et la rni- 
lice bourgeoise se réunissent. Des soldats 
d'une des compagnies du régiment de Na- 
varre paroi s sent devant leurs camarades les 
ppches pleines d'argent , et cherchent à les 
porter à l'insubordination. Les officiers s'al- 
îarment ; le corps municipal et électoral n'ose 
agir. 

Jourdain étoit à peine parti, qu,e d'Orléans 
avoit mandé aussi Bordier , lui avoit , comme 
à l'autre, donné des instructions e,t un mandat 
de trqnte mille livres sur Pinet. Bordier qu'on 
disoit bien malade, arrive à Rouen deux jours 
aprùs Jourdain ; il y arrive accompagné de 
plusieurs vauriens qui répandent, qu'il est 
député de Paris. Sa santé chancelante n'em- : 
pêche pas qu'il n'agisse avec une activité -su- 
périeure encore à celle de Jourdain, En peu 
d'heures il forme une armée de barçditsy leuiL 
donne pour mot de ralliement Carabo , se : 
met à leur téte . et à minuit se présente de- 

i 
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vant l'hôtel de Maussion, intendant. On en- 
fonce les portes, , on entre , on brise les meu- 
bles, on se charge de butin, on demande la 
téte de Maussion pour la promener sur unë 
pique. Heureusement ce magistrat étoit ab- 
sent ; on le cherche avec la plus scrupuleuse 
sollicitude ; on arrive dans les caves ; là cette 
canaille fait halte, et se gorge de vins et de 
liqueurs. 

Le lendemain matin , Boniier fier de ce 
premier succès court à de nouveaux désor- 
dres. Il s'apperçoit que sa troupe est beau- 
coup moins nombreuse que la veille , parcç 
qu'une partie n'a point encore cuvé le vin 
dont elle s'est enivrée. N'importer il s'écrie 
que la bravoure supplée au nombre , s'arme 
d'une torche , et va incendier tous les bu- 
reaux des fermes. 

Dans cette nouvelle expédition , Bordier 
est obligé de diviser son monde , de manière 
qu'il reste seul avec cinq ou six bandits autour 
de lui. Une patrouille bourgeoise le rencontre 
comme il venoit rejoindre le gros de sa troupe* 
La patrouille le met en joue > et le somme 
de jetter ses armes. Il crie eh vain Carabo \ 
ses gens sont trop loin \ ils ne l'entendent 
pas ; il est obligé de se rendre ; on le conduit 
dans les prisons du Palais. 

Dès qu'on sait la défaite & la détention 
du général des brigands , les soldats de Na- 
varre qui avoient été gagnés par les libéra- 
lités de Jourdain , soulèvent le peuple , et 
crient qu'ils vont délivrer Bordier, et couper 
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la tète de l'intendant pour en faire présent â 
ce même Bordier. Les officiers font battre 
la générale, Qt courent à leurs compagnies. 

rendant que le régiment est sous les armes, 
Jourdain ramasse à la hâte une partie de sa 
compagnie , marche avec elle au Palais > et 
demande insolemment qu'on lui rende Bor- 
dier ; la crainte glace les magistrats, ils obéis- 
sent a Jourdain. , 

Bordier qu'on disoit avoir /quitté Paris 
pour aller prendre les eaux , vole à la dili- 
gence , paye sa place , et reprend la route de 

• la capitale , laissant à Rouen son armée sans 
chef. Sa fuite et sa poltronerie indignent 
Contre lui ceux-là mêmes qu'il a séduits ; ils 
s'écrient que Jourdain et lui sont deux fri- 

( pons. Ils se saisissent du premier et le livrent 
à la justicç ; ils courent ensuite après le fu- 
gitif histrion, l'atteignent à Magny , et le ra- 
mènent à Rouen où il est de nouveau cons- 
titué prisonnier. 

Le jour même où il rentre dans Rouen , 
deux des incendiaires qui l'avoient suivi 
dans son invasion nocturne chez Maussion, 
sont pendus. La promptitude de l'exécution 
jette l'effroi dans toute l'armée de Bordier , 
elle se dissipe entièrement et abandonne son 
chef. Quant à celui-ci y il est sur-le-champ 
décrété de prise de corps, la Toumelle du 
parlement s'empare de lui , et instruit soa 
procès. . . „ : 

t Dès qu'on sait à P^ris cette nouvelle , lâ 
consternation d'un côté, la frayeur de l'autre, 
àoat générales. D'une part on tonne , on me- 
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naee ; de l'autre on craint les vengeance? qiw 
h faction d'Orléans va déployer sur tout 
l'empire. Un misérable bouffon devient touN 
à-coup l'objet d'un intérêt universel. Paris , 
Versailles , la cour , s'agitent ; le club Brç- 
ton , le comité des subsistantes, celui des in- 
formations menacent $ on demande solem- 
ftel : ement dans l'assemblée nationale qu'elle 
prenne l'accusé sous sa protection. Bailly, la 
Fayette , la commune de Paris, plusieurs 
dépuiés-écrivfcnt en sa faveur au parlement 
de Rouen, Pour que les lettres parviennent 
plutôt, on les confie à des couriers qui font 
la plus grande diligence* Ils rapportent pour 
toute réponse que le procès va fort mal. 
Alors les cris de vengeance recommencent ; 
oh importune, on presse, on intimide le 
^arde-des-sceaux ; il cède , il écrit au parle- 
ment de Rouen une lettre de recommanda- 
tion en fayeur de Bordier. Voilà jusqu'à quel 
point l'atroce d'Orléans faisoit trembler les 
anciennes autorités. Or) circonvient la reine 
elle-même ; on lui inspire des craintes pour 
k vîç de son époux , pour cfcllé de ses en-> 
fans ; et la reine aussi écrit aux magistrats dt 
Rouen qu'elle prend intérêt au prisonnier. 
Us sont inflexibles; ils repondent qu'ils ne 
savent point faire fléchir les loix, et ils con- 
damment impitoyablement Bordier au sup- 
plice de la corde. 

Dès qu'on apprend à Paris et à Versailles, 
que l'exécution est irrévocablement résolue, 
£cs éeJXK ville» vomissent dans celle de Rouen 
un déluge de lettres oï* . on & meaaçe d'une 

■ 
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irruption de parisiens qui égorgeront ses m* . 
gistrats, la mettront à fea et à sang , et pas- 
seront au fil de l'épée jusqu'aux enfaos à la 
rnamelle. Ni les magistrats, ni les habitans 
de Rouen ne sont intimidés de ces menaces 
anonymes. On met sur pied la force armée ; 
on braque deux pièces d'artillerie contre la 
route de Paris, et Bordier est paisiblement 
çuspendu'au gibet, où il laisse la vie. 

Le malheureux comptoit tellement sur h, 
protection de d'Orléans et de son parti , que 
dans tout le cours de la procédure , il mon- 
tra la plus grande gajté ; il fit le bouffon 
jusques sur. la sellette,- Mais lorsqu'il vit ar- 
river son heure dernière , il changea de ton. 
Après avoir témoigné douloureusement sa 
surprise de ce qu'à Rouen on punissoit de 
mort ce qu'on ayoit tant applaudi à Paris ; 
il fit de lui-même tous les aveux qu'on pou- 
yoit désirer, et entfautres celui de la récep- 
tion de trente mille livres qui lui avoient été 
délivrés par Pinet sur le mandat de d'Orléans. 
Les pièces de ce procès ont échappé à toutes 
les recherches de ceux qui avoient intérêt à 
les faire disparoître. Si jamais il est possible 
de les publier, on y trouvera de grands 
éclaircissemens sur les manœuvres de ces im- 
posteurs qui ont si cruellement trompé les 
peuples , et sur-tout sur celles <}u conspira^ 
teur dont j'écris l'Histoire. 

Én voilà bien assez des détails de ce genre; 
Us suffiront pour donner une idée complette 
f}es pièges et des machinations où d'Orléans 
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avoit enveloppé la France entière, ainsi que 
de cette terreur qu'il avoit eu l'art d'inspirer 
à tous ceux qui auroient pu le frapper ou le 
démasquer. Je me renferme maintenant dans 
le cercle des grands rrîouvemens de sa con- 
juration , me bornant pour ne point trop 
étendre mon récit, aux principales époques de 
notre révolution. 



Fin du Livre septième. 
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Orgie à laquelle président deux des con- 
fidens de d'Orléans. Mot atroce a* un des 
conjurés. Prédiction au comte de Latouçbe> . 
chancelier du duc d'Orléans. Menées de 
ce prince four se faire revêtir d'un pouvoir 
absolu f et nêtre point gêné dans T exécution 
de ses projets par la maison d'Espagne* 
Nouveau plan de conspiration qu 'il imagine* 
Nouveaux attentats qu il médite. 
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Cette fameuse nuit que l'histoire de notre 
évolution appelle la nuit du 4 Août , fut 
principalement l'ouvrage des complices de 
fi' Orléans. Je ne puis trop, dire ce que l'on 
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- s^y promettoit pour le pnnce, mais le 3, Ici 
ducs d'Aiguillon et de Liancourt qui lui 
étoient entièrement dévoués , réunirent et 1 
se partagèrent un nombre de députés suffi- 
sant pour qu'il pût composer la forte ma- 
jorité de l'assemblée. Ces députés ainsi diri* 
ses en deux bandes, se rendirent les uns 
chez le duc d'Aiguillon , les autres chez le 
duc de Liancourt. Ces deux gentils-hommes 
leur donnèrent un festin splendide , et tel 
que Louis XIV dans les jours de sa plus 
grande magnificence, n'en donna pas un sem- 
blable. Toutes les sortes de vins y furent ver* 
sés avec une telle profusion, qu'on ne compta 
que par tonnes la consommation qui en fut 
faite. La prodigalité , le gaspillage furent 
sans bornes, et insultèrent bien scandaleuse- 
ment à la misère publique. Les ducs d'Ai- 
guillon et de Liancourt avoient certainement 
puisés dans d'autres coffres que les leurs, les 
sommes qui furent dépensées à cette fete ; 
leur fortune n'y eût pas suffi. L'honneur leur 
en resta toute entier. Ils furent depuis ce jour 
surnomtnés par leurs collègues, les deux 
grands cuisiniers de Tassembée nationale. 
Ce fut dans cette orgie que le comte de Mi- 
rabeau voyant par la fenêtre des gens du 
peuple se disputer à la porte d'un boulanger 
ton méchant morceau de pain noir , et les » 

. entendant crier : vive Rassemblée nationale , 
dit ce mot impudent et atroce : cette canaille 
méritoit bien de nous avoir pour législa- 
teurs, Çest de cette manière que ces misé? 
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rables dignes de l'exécration de tous les 
siècles , respectoient le peuple qu'ils aîFec^ 
toient d appeller souverain. 

L'orgie dura jusqu'à neuf heures du soir; 
ce fut à cetre heure qu'on peut bien appeller 
indue, que l'assemblée nationale commen- 
ça une séance qui dura toute la nuit. De 
tous les députés qui avoient dîné chez les 
ducs d'Aiguillon et de Liancourt , il n'y en 
eut pas un seul qui ne se trouvât dans un 
état complet d'ivresse. Le fait est si notoire 
que j'ose assurer qu'il ne s^ra pas contredit 
par ceux même qu'il inculpe. 

Dan* un tel état , il n'est pas étonnant 
qu'on s'égarât , et que dans le tumulte des 
délibérations, on ne perdit souvent de vue ' 
ce qu'on se proposoit de faire pour d'Orléans. 
Au sein du délire que causoit l'ivresse , les 
cris et la confusion, on vit s'évanouir le 
principe qui fait la sûreté de tous les em- 
pires, et ce qui ne sauroit être trop déploré, 
c'est que malgré toutes les expériences que 
l'on a faites depuis pour nous donner un gou- 
vernement, ce principe tout simple qu'il est, 
n'a plus été retrouvé. Il convient donc de 
rappeller ici que toute constitution n'est 
qu'une folie, quand elle n'a pas pour base 
cette vérité éternelle, que le droit de propriété 
précède l'établissement de toute société , car 
on ne se met en société qu'afin d'avoir sûreté 
pour sa chose. Ainsi instituer, gouverner un 
peuple , n'est dans le fond que 1 art de trou- 

» 
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yer les loix qui peuvent mieux assurer I4 
conservation du saint droit de propriété. 

C'est là le principe qui se perdit dans la, 
ntfit du 4 août ; on dépouilla sans indemnité 
ides particuliers , des corps, des provinces, 
de ce qu'une possession qui n'étoit pas con* 
testée , de ce que des traités fondés sur la 
jeligion du serment et la foi publique , de ce 
qu'enfin le pacte social leur assuroient légi- 
timement. 

Ce ne fut pas là le seul , ni peutrétre le 
plus grand mal de ces opérations nocturnes. 
J>s favoris de d'Orléans ne sachant pas se 
borner dans leur dévouement pour ce prince , 
entraînent la majorité de rassemblée à en 
faire un despote asiatique , si jamais il pair 
venoit à s'armer du sceptre. On abolit toutes 
' }es barrières qui ppuvoient resserrer la nou- 
velle forme de gouvernement dans les bornes 
d'une monarchie modérée. Ainsi d'Orléans 
venant à régner , n'eût plus trouvé ces états 
de provinces, ces cours souveraines , ce çleN 
gé , cette noblesse , ces communautés même 
de marchands, d'artisans, tous ces corps en un 
mot, qui chacun en particulier fprmoient 
comme un tribunat entre les sujets et le roi , 
et qui tous ensemble coinposoient une masse 
qu'il ne venoit pas même à l'idée de heurter ; 
jl n'y eût plus eu en France qu'un maître et 
}in peuple sans protecteurs. 

D'Orléans fut d'une gaîté extraordinaire 
dans cette séance, ce qui porteroit à con- 
jecturer qu'il ne croyoit pas qu'on travaillât 



( 124 ) 

- 

contre lui. Un de ses confidens, lui ayant pré- 
senté sur un chiffon de papier l'idée d'une 
motion à faire. " Voilà , dit le prince , une 
" excellente idée , il faut passer cela à M. 
" de Bellisle afin qu'il la rédige. La motion 
u dans sa bouche aura une toute autre im-' 
êt portance que dans celle d'un des nôtres." 
Le papier ayant en effet été présenté 4 
Bellisle qui avoit été chancelier de sa mai- 
son, celui-ci apris y avoir jetté un coup- 
d'œi! , le rendit en disant : " Dites à mon- 
« seigneur que je scrois bien fâché de pren- 
u dre quelque part ni à cette affaire-ci, ni h 
(C aucune de celles qui le concernent." 

Le lendemain de cette séance , d'Orléans 
ayant rencontré le même gentil-homme dans 
lin des corridors de l'assemblée , alla à lui , 
et avec un air qui montroit beaucoup de sa- 
tisfaction, lui dit : " Eh bien , monsieur de 
" Bellisle , comment trouvez-vous que nous 
. <c avons mené les affaires la nuit dernière ? 
fc — Pas trop bien pour vous, monseigneur, 
a lui répondit Bellisîe.— Je ne vous com- 
" prends pas , dit le prince. — Cela se peut, 
u monseigneur, répliqua le gentil-homme; 
" mais c'est que sans doute Ton ne vous a 
u pas fait observer que dans cette foule d'ar- 
u ticles de spoliation a;rétés la nuit dernière, 
iC vous étiez intéressé pour beaucoup. — 
" Pour combien croyez - vous , demanda 
" d'Orléans ? — Guères moins, répondit l'cx- 
" chancelier, que pour quinze cent mille 
u Uvres àt rénte \ je connois la nature da 
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ts vos propriétés , vous pouvez m'en croire. 
€t — Oh ! n est-ce que cela, s'écria le prince ? 
* c Je suis parfaitement tranquille. Cest la 
* c fin de tout ceci, M. de Belftsle, qu'il fau- 
" dra voir." 

Environ vers le même tems une personne 
amie de Levassor, comte de Latouche, chan- 
celier actuel du dûc d'Orléans, prédit à peu 
près à ce chancelier quelle seroit cette fin. 
Le comte de Latouche avoit toujours paru 
fort soigneux de sa personne , il étoit fort 
recherché dans ses habits ; il se mettoit non 
pas seulement avec propreté, mais avec ma- 
gnificence. Là personne dont je parle étant 
allée le voir, le trouva enseveli dans un tas 
de papiers ,. le teint échauffé , les yeux en- 
flammés , la tête fatiguée ; son linge étoit 
sale, sa chevelure et sa barbe négligées; unç 
méchante robe de chambre en lambeaux et 
dégoûtante de mal - propreté le couvroit. 
" Comme vous voilà fait ! ne put s empêcher 
tt de s'écrier cette personne en l'abordant. 
" —Que voulez-vous que je vous dise , ré- 
* pondit Latouche ? notre situation est de- 
éC venue si singulière , nous sommes surchar- 
u gés de tant d'affaires étranges , que je né* 
" glige mes parens , mes amis , ma santé , 
u ma personne , je n'ai le tems de songer à 
" rien. — Eh ! pourquoi, lui demanda-t-on , 
44 s'enfoncer avec cette ardeur dans des af* 
44 faires étranges ? Pouvez-yous rien désirer 
u dé plus que ce que vous aviez ?— Quelle 
u question, répliqua Latouche ! Vbuavoye* 

2 
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'* comme les choses vont. Faut-il que nous 
" suivions le comte d'Artois ? Il n'y a ce* 
" pendant pas de milieu : ou le suivre, ou 
" faire ce que nous faisons. — Je souhaite , 
" lui dit - on alors , que le duc d'Orléans 
" n'ait pas à se repentir un jour de n'avoir 
%c point suivi le comte d'Artois. A la tour- 
" nurè que prend la révolution et à la ma- 
" nière dont elle entraîne le duc d'Orléans, 
" on peut prédire que tout ceci finira mal 
" pour lui, et cette fin ne peut jamais 'être 
" que bien malheureuse. — Eh bien , s'écria 
iC Latouche, le sort en est jette ; nous voilà 
<s lancés dans la carrière ; quand il y auroit 
<c possibilité de revenir sur nos pas, nous 
" sommes bien décidés à ne pas rétrogra- 
«* der." 

Bien loin en effet de rétrograder, les amis 
du prince rirent en sa faveur une nouvelle 
tentative qui prouve que son parti dans la 
première assemblée nationale , n'étoit pas 
aussi foiblc qu'on a voulu depuis le faire 
croire. Voici comment la chose se passa. 

On étoit dans toute la chaleur de la dis* 
cussion sur la sanction royale. On ne s'en-» 
tendit pas bien d'abord sur cette question 
qui étoit absolument nouvelle pour les fran-» 
ijais. Les uns comprenoient que la sanction 
étoit une simple formalité nécessaire pour la 
promulgation des décrets émanés de l'assern** 
blée ; les autres la reeardoient comme un 
acte par lequel le roi apposoit son sceau aux 
(Jéçrets jqui par ce moyen obtenoient une 
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force d exécution ; ceux-là la definissoiént 
un consentement royal , ceux - ci le pouvoir 
de s'opposer à l'exécution des projets de lcix. 
Cette dernière idée qui traduisoit lé mot de 
sanction par celui de veto , fut celle à la- 
quelle on s'arrêta. 

Mirabeau q-iî prétendoit erre ministre d'un 
roi absolu , plaida avec chaleur en faveur 
du veto. " Ce n'est point , dit-il , pour son 
" avantage particulier que le monarque in- 
<; tervient dans la législation , mais pour 
« l'intérêt général du peuple, et c'est dans 
* ce sens que Ton peut, et que l'on doit 
" dire que la sanction royale n'est point la 
prérogative du monarque , mais la pro- 
priété, le domaine de la nation. 
" Le prince est le représentant perpétuel 
« du peuplé. Pourquoi donc réclamer contre 
".le veto du prince, qui n'est qu'un droit 
du peuple , confié spécialement au prince, 
parce que le prince est aussi intéressé que 
" le peuple à prévenir l'établissement de l'a- 
" ristocratie. 

u Si le prince n'a pas lé veto ^ qui empê- 
<s çhera les représentons du peuple de pro- 
longer, et bientôt après d'éterniser leur 
a députation ? Qui les empêchera même de 
" s'approprier la partie du pouvoir exécutif, 
"qui dispose des emplois et de grâces? 
u Manqueront - ils de prétextes pour justifier 
u cette usurpation ? 

" Le prince peut sans doute s'opposer à 
^une bonne loi, mais il peut préserver 
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* dW mauvaise , dont U possibilité ne satl«> 

* roit être contestée. 

" Supposez le droit du veto enlevé au 
u prince * et le prince obligé de sanctionner 

* une mauvaise loi, vous n'avez plus a es* 
t( poir que dans une insurrection générale , 

* dont Vissue la plus heureuse' sefoit proba- 
blement plus funeste aux indignes repré- 
'* sentans du peuple, que la dissolution de 
iC leur assemblée. 

" Cest à vingt-cinq millions d'hommes que 
a le prince doit commander , c'est sur tous 
« les points d'une étendue de trente mille 

* lieues quarrées , que son pouvoir doit être 
* ç saûs cesse prêt à se montrer pour protéger 
" ou défendre , et l'on prétendroit que le 
a chef dépositaire légitime des moyens que, 
" ce pouvoir exige, pourroit être contraint 
" de faire exécuter des loix qu'il n auroit 
" pas consenties ! Mais par quels troubles 
" affreux , par quelles insurrections volon- 
€i taires voudroit-on donc nous faire passer 
" pour combattre sa résistance ? 

" Et qu'on ne dise pas que les généraux^ 
" d'armée sont dépositaires de très-grande* 
" forces , et sont néanmoins obligés dobéiç, à> 
" des ordres supérieurs, quelle que soit leur 
" opinion sur ht nature de ces ordres. Les 
u généraux d'armée ne sont pas des chef* 
^héréditaires, leur personne n'est pas in** 
" violable , leur autorité cesse en présence 
c i de celui dont ils exécutent les ordres ; et si 
*t Ton vouloit pousser plus loin la comparai- 

% son , 
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* son, Ton sérôit forcé de convenir que ceux- 
là sont pour l'ordinaire de très - mauvais 

" généraux , qui exécutent de» dispositions 
** qu'ils n'ont pas approuvées» 

* " Sachôns voir que la nation" troutera plus 
u de sûreté et de tranquillité dans des loix 

* expressément consenties par son chef, que 
" dan9 des résolutions où il ii'auroit aucune 
" part et qui contrasteraient avec la puis- 1 
" san ce dont il faudrait en tout état de 
" cause , le Revêtir* Sachons que dès que 
f c --noÛ8 avons placé la couronne dans une 
«famille désignée», que nous en avons 
" fait It patrimoine de ses aînés, il est im-^ 
f< prudent de les alarmer, en les assujettissant 
' ( à un pouvoir législatif, où leur opinion 
u serait méprisée ; ce mépris revient en lin 
? à la personne , et le dépositaire de toutes 
" les forces de l'empire françois ne peut pas 
u être méprisé sans les plus grands dan* 
" gers/> 

Ce n'étoit pas pouf Louis que Mirabeau 
plaidoit ; tout l'ensemble de sa vie politique 
le prouve; c'étoit pour d'Orléans. Ce veto 
cependant faisoit une peur effroyable à tout 
le monde. Les royalistes eux-mêmes, comme 
«'ils eussent craint que cette arme terrible 
ne passât entre les mains de d'Orléans, par-' 
tagèrent la frayeur commune. Ce qui le 
prouve incontestablement , c'est qu'il* fut 
décidé à la forte majorité de. 843 voix contre 
143, que le roi ne pourroit refuser son con- 
sentement aux actes du pouvoir législatif. 

Tome IL l 
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fiux qui dans et hors l'assemblée , tenoienf 
le parti d'Orléans , trouvant fort doux les ' 
fruits de cette sorte de liberté qu'ils com- 
niençoient à goûter , auroient désiré que 1er 
foi de leur création , fût plutôt leur ministre 
que leur maître. 

Cette opposition à-peù-prèa universelle ne 
découragea pas Mirabeau , et cette circoris^ 
tance de sa rie est celle où il déploya le phra 
* 3e ressources. Il en vint à ramener l'assem- 
blée entière à accorder au roi un veto. Ainsi 
ce Target et tant d'autres qui comme lui i 
crient aujourd'hui qu'ils sont républicains , 
vouloient cependant dans ce temps - là un rot 
armé du veto. Il est vrai qu'ils disent qu'ils 
feignoient alors d'être royalistes ; mais qui 
nous dit qu'ils ne feignent pas aujourd'hui 
d'être républicains ? On ne sauroit trop le 
répéter: dans les dissentions civiles, le* 
hommes à deux faces sont la peste de la 
république. ' v 

Lorsqu'il eut été décidé que lé roi auroit 
un veto , il ne s'agît plus que de savoir si et 
veto seroit indéfini , ou simplement msp$n- 
sif, c'est-à-dire , car la chose revenoit au 
même, s'il seroit absolu, ou s'il ne pourroit 
empêcher l'exécution d'un projet de loi, que 
pendant un certain nombre d'années. 

La question ainsi présentée , les esprits 
s'échauffèrent plus que jamais ; les intrigues 
redoublèrent ; Mirabeau, Sillery et tous ceux 
de ce bord s'agitèrent de mille et mille ma- 
nières ; il faut avoir été témoin des mguve r 
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rhens qu'il se donnoit pour s'en faire une 
idée. D'OrJéan3 se crut pour cette fois -ci tel- 
lement sûr d'être incessarriment le chef de 
la nation franqoisé, qu'il fit toutes les dis- 
positions nécessaires pour qu'au moment ou 
il monreroit sur le trône, les armoiries de sa 
branche prissent par-tout la place de celles 
de la branche aînéé des Bourbons. La com- 
mune de Paris qui à cette époque étendoit 
son inquisition sur tout Ct qui entroit par les * 
barrières , arrêta plusieurs boëtes , dont les 
unes étaient pleines de morceaux de bois 
de différentes longueurs, en forme de lam- 
beïs , les autres de plaques aux armes de 
d'Orléans. Les armoiries de sa maison étpient 
distinguées de celles de la branche régnante , 
én ce qu'elfes portaient un lambel à trois 
pendants d'argent. Les lambels contenus dans 
une partie de ces boëtes avoient cette forme. 
Les plaques percées chacune de quatre trous, 
portaient au haut de la légende : vive d'Orlê* 
ans ! et sur quelques-unes on lisoit au bas : 
fait par moi Gibiard. Ce Gibiard qui demeu- 
rait rue de l'Apport, avoit exécuté en fonte 
plusieurs de ces plaques. Rousseau, fondeur 
à Paris, rue Neuve Saint-Méry, n°. 54, 
en avoit fondu cinq cents en plomb ; elles 
lui avoient été commandées par Simon, gra- 
veur du duc d'Orléans , demeurant au Pa- 
lais-Royal, n°. 33. Celui-ci avoit sur les 
ordres du comté de Latouche, chancelier 
du prince, fait un modèle de ces plaques çû 
cuivre. 

I 2 
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Outre les lambels et les plaques ejuï 
étoient fabriqués dans Paris même, outre 
les boetes qu'on saisit aux barrières , et qui 
en étoient pleines f on fen arrêta encore plu- 
sieurs , contenant les mêmes objets , à la 
suite d'un régiment appartenant au duc d'Or- 
léans. Tout cela devint la £rote du comité 
des recherches de la commune de Paris , qui 
eh donna connoissance à celui de rassemblée 
■> nationale. De tous les témoins qui ont vu ces , 
lambels et ces plaques , je ne citerai que 
la Maisonneuve et Longuéve , tous les deux 
députés à .l'assemblée , et membres du comité 
des reclierches , à l'époque où on y montra 
de ces lambels et de ces plaques. Si on eût 
destiné uniquement les plaques à être clouée^ 
à des poteaux de limites dans les terres du 
prince , il est évident qu'elles n'eussent pas 
porté la légende , vive Orléans. Il est .hora 
de doute qu'une telle légende inusitée jus- 
qu'alors , manifestoit une autre destination. 

Dans le même tems , il arriva de Londres 
par la voie de la poste, des paquets en si 
grand nombre et si volumineux, adressés, 
ou à xTOrléans, ou à la marquise, ou au 
marquis de Sillery , ou à d'autres personnes 
qu'on savoit très-liées avec le prince , que 
Kigoley d'Ogny , administrateur de Ta poste 
en fut effrayé. Il porta tous ces paquets au 
comité des recherches de la commune de Pa^ 
çs ; ce comité en donna communication à 
celui de l'assemblée nationale ; tout ce que> 
le public ^ pu savoir de cette alfaire , c'est 
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que plusieurs adresses de lettres contenues 
dans ces paquets , paroissoient icrkcs tte la 
main même de d'Orléans. Si ces écrits nè 
feusseot pas inc ulpé d'une conjuration^ il 
est clair qu'on n'eût pas fait mystère de leur 
Contenu ; et' le sec¥et quVm lui a gardé reli- 
gieusement à cet-égàrd > prouve combien on 
lui étoit<ié voué dans la comité des ïecher- 
<éhes de ThAté We-ville y et dans celui de 
Rassemblée nationale. 

Tout cela, comme je l'ai dit , se tramoit 
âù fort Me la discussion sur la question de 
sarvoir sv on -donneront au roi un, veto indé- 
fini ou suspensif. La délibératipn n'alloit pas 
aù gré du parti de cFOrléans. Lorsqu'on en 
étoit le plus occupé, Dufrajsse l'interrompt 
pour présenter un rapport du comité de judi- 
cature sur quelques articles arrêtés dans la 
irait du 4 août. Le duc de Mortemart et 
Target parlent long^ems sur cette matière. 
Emèry se lève, et dit que son opinion est 
qu'avant de s occuper dé ce rapport., il fout 
que les arrêtes pris dans la nuit du 4 août , 
soient sanctionnés. La partie cfe l'assemblée 
qu'on appelât le côté gauche, se range à 
cet avis. M On ne peut pas, dit l'abfoé Maury, 
$i présenter à la sanction du roi des projets 
u qui'ne sont pas encore rédigés en loix , et 
fC qui annoncent même que pour en déVé» 
$t loppér'les dispositions, ils donneront nais* 
** sance à d'autres loix.— rQuant à moi , dit 
st à son tour l'abbé d'Eymar , vicaire gêné* % 

ral dé Strasbourg, je déclare que mes corn- 
- - - '13- 
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« mettans me chargent de demander une 
" autre rédaction de ces arrêtés du 4 août." ; 

Ces observations n'empêchèrent pas qu'on 
ne décrétât que ces mêmes arrêtés seroient 
incessamment présentés à la sanction royale/ 
L'ordre du jour ramenoit alors naturellement 
à la question sur. le veto indéfini ou suspen T 
sif , mais Barnave se lève , et demande qu'il 
soit sursis à Tordre du jour, jusqu'à ce que 
le roi ait ordonné la promulgation des arrê- 
tés du 4 août. Le comte de Mirabeau ap- 
puyé avec chaleur cette motion. De Virieu 
au contraire prétend qu'il faut avant tout,' 
continuer à s'occuper de la prérogative 
royale, parpe que, dit-il, elle est le contre^ 
poids nécessaire au peuple contre l'assemblée 
nationale , et que dans un moment où l'aur 
torité légitime étoit aftbiblie, il conveno.it 
de consacrer sur-le-champ l'existence et le 
légitime pouvoir , du monarque, , 

Ceux qui étoierit du bord de Mirabeau^, 
mêlèrent les injures aux raisons. Marandat 
d'Oliveau 9 député , de Nevers , et qui je 
crois dans toute la durée de la première lér 
gislature ri'a parlé que cette fois-là , aç r 
çusa des agens du clergé d'avoir écrit pour 
demander des renseignemens sur les biens ec- 
clésiastiques , et d'avoir dit que l'assemblée 
a voit fait une mauvaise opé ration , et qu'elle 
allpit un train cjue personne ne pouvoit 
suivre. . , 

L'abbé de Monte squiou qui étoit agent du 
çlergé , se crut inculpé. Il confessa avoir dit 
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que l'assemblé avoit fait une mauvaise^ opé- 
ration en finances, rhais il nia qu'il eût*éçrii 
des lettres circulaires 4 il assura avoir seule* 
ment demandé à des maisons religieuses l'étajC 
de leurs biens; ^ 
Cette explication n'étant contredite par 
personne, on en revint à la motion de Bar- 
nave. Catalès vota pour qu'il n'y eût lieu & 
délibérer ôur cette motion ; * il se fonda . sur 
ce que l'assemblée avoit dit < précédemment 
qu'il falloir jette t sur cette question un voile 
religieux. Mirabeau s'écria que c'étoit-là une 
mauvaise chicane , un* fin de non recevoir. 
Il dit que lorsque l'assemblée avoit énoncé 
cette proposition , il étoit dangereux de. dis- 
. curer la question v mais que le principe res- 
tant toujours le même, ( ne pouvoit jamais 
être abandonné. 

- L'abbé Maury adopta l'avis de Cazalès , 
Ct Pétion celui de Mirabeau. Quelques voix 
demandèrent la question préalable sur la 
ihotion de Barnavc , c'est-à-dire qu'on mit 
aux voix s'il y avoit lieu à délibérer ou non 

0 

sur cette motion. Tronchct, Lechapelier^ 
Target, Robespierre se récrièrent contre cette 
demande. Enfin on mit aux voix la motion 
même de Barnave. Il y eut du doute dans 
la délibération faite par assis et levé ; il étoit 
tard ; on prononça l'ajournement. 

Le lendemain matin les débats recommen- 
cent avec une chaleur extraordinaire. Des 
menaces assez singulières, qui n'avoient pas 
encore été proférées, et qui venoient des 
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partisans de d'Orléans , firent conjecture» 

aux royalistes qu'on méditoit quelqu'événe*? 
ment fâcheux ; ils s alarmèrent. Le b^roo 
de Juigné *$e lève, agite ^oa chapeau; et 
demande qu'avant tout , on déclare solento 
nullement T ntvitlabiUté de la personne ta- 
crie du rùi , thêréditi *et Pindhisibifai de /<f 

Chacun de ces mots est bien remarquable. 
On diroit que les royalistes avoient déjà 
quelque idée -qu'on -tentoit ou de mettre la 
£ersoftrié du roi en jugement , ou de /changer 
la dynastie régnante , ou de partager la cou* 
tonne entre k; roi actuel et d'Orléans. Quel 
qu'il en soit, l'assemblée entière, comme dun 
mouvement unanime, se - lève, applaudit avec 
transport , *t vote par acclamation la décla* 
ration suivante : • . . 

" L'assemblée nationale a reconnu par'ac- 
* datation et déclaré à l'unanimité des voij^ 
§f comme un point fondamental de la msmsak 
* f ehie franqoise , <jue la personne du roi est 
" inviolable et sacrée \ que le trône est «iodir 
^ visible? *qu€ la couronne est. héréditaire 
" dans la race régnante de mâle' £n mâle* 
" par ordre de primogéniture , à l'exclusion 
" perpétuel et absolue des femmes et de 
« leurs dtH?c<ndans." . . . 

Qui le-croïroit? Cette déclaration même 
croit un piège qne d'Orléans tencèoit aux 
royalistes. Elle est à peine adoptée , qu'un 
député du tiers-état de Dijon, appellé- An- 
naux, qui jusqu a<* <moment étqit resté perdu, 
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Clans la foule , et qu'on n'avoit-poinfc encore; 
entendu parler, demande qu'avant de dé- 
créter un article aussi important , on décide 
si la branche régnante en Espagne pourra 
régner en France, quoiqu'elle, ait, dît-il, 
renoncé à cette couronne par des traités au r 
thentiques. 

Cette motion fut une véritable pomme dç 
discorde jettée au milieu de, rassemblée, Des- 
meuniers, l'évêque de Langres, le duç du 
Châtelet, et quelques autres membres re- 
présentèrent qu'une telle question étôit dé- 
licate f difficile , impolitiqùe , et que le seuj. 
examen en étoit dangereux dans les circons- 
tances. Ils conclurent à ce qu'il n'y eût pas 
lieu à délibérer. Xe comte de Mirabeau 
borna à demander qu'elle fût ajournée. Sur 
çette proposition les débats recommencèrent 
avec fureur. 

Au milieu de ces débats , le duc d'Or^ 
• léans qui ne pouvait jamais soutenir les re* 
gîrds de ceux qui Vattaquoient de front a 
sortit de rassemblée , se glissa dans un des 
couloirs , et alla se tapir sous les gradins f 
pour ne rien perdre de la délibération. En 
même tems le marquis de Sillery qu'on fair 
soit très-malade depuis quelques jours, au 

Eint qu'on disoit qu'il ne pouvoit quitter lç 
, entra par une autre porte , pâle à la vé- 
rité , défait , ses cheveux et $es Jiabits W| 
désordre, 

La chaleur que les royalistes mirent dans 
çettç affaire , est au-dessus de toute exprès* 
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sîon. H. ne faut pas s'en étonner : d'Orléani 
étoit , si je puis me servir de cette expres- 
sion familière, leur bête noire. lis voyoient 
évidemment qu'on médi toit eh sa faveur, une 
évolution qui fît passer sur sa tête là cou- 
ronne dé Louis XVI. Ils résolurent forte- 
ment de ne lui laisser aucun avantage dans 
cette discussion. Comme elle' s'animoit sin- 
gulièrement, Lepelletier de r £aint-Fargeau, 
aveuglément dévoué à P d'Orléans , dit qu'il 
ne vôy oit d'autre moyen de rétablir la paix , 
que de déclarer qu'il n'y avoit lieii à délibé- 
rer quant à présent. Ces „ mots quant à pré- 
sent causèrent une joie infinie afux Orléa- 
nistes ; ils s'y accrochèrent comme à un moyen 
qui les laissoit maîtres de remuer cette ques- 
tion quand ils le jugeroient à propos. Les 
royalistes au contraire rejettèrent et cet 
amendement et l'ajournement.. u Puisque la 
u question a été élevée, disoit de Vineux, 
*[ elle appartient à l'assemblée, il faut qu'elle 
*' soit discutée et décidée irrévocablement. 
" —Mais vous voyez bien , dit Andrieux , 
€C que la déclaration qui a été adoptée , ex- 
'* clut de la couronne. là maison d'Orléans ; 
" cela est-il juste ?" 

La séance devint alors plus orageuse qu'elle 
ne l'avoit encore été. Sillery croyant l'ins- 
tant favorable , fait signe de sa place , qu'on 
l'écoute ; il obtient du silence. " Je me trouve 
" par hazard dans la poche , dit-il d'un air 
<4 niais, les lettres-patentes de 17 13, et la "te- 
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u nonciationdu roi d'Espagne et de ses suc- 
" cessées à la. couronne de France." 

Ce hazard qui arrivoit si à propos, fit par- 
tir d'un grand éclat de rire le côté entier dçs 
royalistes. Il déconcerta Sillery et tout son 
parti. . Les Orléanistes nç purent jamais ob- 
tenir.la lecture des papiers tombés par hazard 
d'aiis la poche de^Sillery. 
. Le tumulte ne faisoit que s'accroître ; on 
.ne s'entendoit pas ; on ne déçidoit rien. Enfin 
on mit aux voix l'ajournement. Point (F ajour- 
nement , point d? ajournement , s'écrièrçnt les 
royalistes, et ils l'emportèrent. L'ajournement 
rejetté, on mit aux voix les niqtsauarit à pri- 
sent. Point d'amendement , foint * d amende- 
ment ! s'écrièrent les royalistes , et ils l'em- 
portèrent encore. Que faut-il donc décider , 
demanda le président ? Qu'il riy a pas lien 
à délibérer, répondit le côté droit. Cet avis 
fut adopté. Mirabeau alors s'élance à la. tri- 
tune , et parle ainsi : 

" pà çonnoissançç que j'ai de la géogra- 
" phie de l'assçmblée , et la place d'où sont 
" parties les oppositions à l'ajournement, et 
" les il riy a pas lieu à délibérer , rne font 
tc sentir qu'il ne s'agit ici de rien moins que 
" d'introduire en France une domination 
" étrangère ; et (ju'au fond la proposition es- 
" pagnble de la question préalable, pour- 
" roit bien être une proposition autrichienne. 
" Je ne reviens cependant pas sur la ques- 
4i tion , puisqu'elle a été écartée ; mais il en 
*' est une parfaitement connexe avec la dé- 
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** claratton qui a été adoptée ? d'une impor» 

94 tance égale, et sur laquelle je propose de 
14 délibérer ; je demande qu'il soit déclaré 
" en addition au décret proposé , que mil ne 

fourra exercer la régence , au un homme né 
44 en France? 

Une très-grande partie du côté gauche se 
Jeva pour appuyer cette motion. 44 Quelques 
44 autres membres , dit Mrrabeau dans le 
€€ compte qu'jl a rendu de cette séance, corn- * 
44 mencèrerçt à comprendre que la question 
« étoit plus "importante qu'elle 1 ne Tavoit paru 
" être au premier moment." 

On demande alors une seconde lecture de 
]a déclaration adoptée. Les royalistes ne la 
refusèrent pas. La lecture finie , I^ewbell 
s'écria: *' Cette déclaration ne vaut rien; si 
" elle subsistoit, il «st clair quç l'Espagne 
<€ pourrôit prétendre à U succession de mâje 
* en mâle par ordre deprimogémture. Otez 
M donc, ajoutoit-il, les mots, Wr oïàre fa 
u primojriniture" ' ' > .1 

Xe duc de Montemart clit que la clause (Je 
la renonciation de la maison d'IJspagne à la 
couronne de France, n'exktoit pas dans le 
ttaité d'Utrecht, mais seulement celle-ci : 
les dieux couronnes ne pourront être réunies sur 
la même tète. 1 *' * '•" - : " ' 

44 J'appelle à l'ordre" l'opinant , s^erja 
44 Mirafceau \ son assertion est profondément 
44 fausse } elle insulte notre droit public ; elle 
44 blesse la dignité nationale ; tend a faire 

. • - «• . t 
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•* croire que des individus' peùvfent léguer 
* c des nations comme de vils troupeaux." 

Ce fut alors une nécessité dè permettre à 
Sillery de lire la renonciation du roi d'Es- 
pagne et les lettres patentes de 1713, quë 
le hazard avoit mises dans sa poche Les 
débats après cette le&ure n'en furent qu<$ 
plus vifs. " Je fais observer , s écria Mira- 
" beau , que l'acharnement que de part et 
* c d'autre on met dans Ja discussion depuis 
u plus d'une heure , donne plutôt à ce débat 
(e la couleur d'une querelle d'amour-propre ^ 
. u que celle d'une conférence soleranette. J'a- 
* joute que cet acharnement me paroît d'au- 
V tant plus inconcevable , qu'assurément il 
est difficile de croire qu'une portion de 
" cette assemblée , ou même l'assemblée en- 
?' tïère , veuille jamais donner à la France 
? un roi malgré la nation." 
. P'Eprémesnil parla avec force pour qu'on 
laissât subsister la déclaration teUe qu'elle 
avoit été adoptée. Se renfermant dans le 
cercle des loix fondamentales de la inonar*» 
chie françoise, il invoqua la loi salique. Mi^ 
rabeau l'interrompit ; mais un décret rappella 
■Mirabeau à Tordre, et lui ôta k parole. Peu 
effrayé de ce refus, il s'écria : " S'il est per«- 
" mis à M. d'Eprémesnil de se jetter dans 
" le fond de la question, il doit m'être per- 
" mis à moi de l'y suivre. Si* -pressé de son 
saint amour pour la loi salique , il veut 
absolument que nous nous occupions de la 
loi saliqiie r moi aussi je demande à parier 
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M sur la loi salique , et je * promets de ntf 
" pas même exiger qu'on me la représente. " 

Il ne fut plûs possible après cette inter- 
ruption , ni à d'Eprémesnil ni à personne * 
de faire un discours suivi. On'proposa divers 
amendemens , et on finit par rerhettre au 
lendemain la décision de ces orageux dé- 
bats. 

Dans la soirée, le comte de Mirabeau 
chercha à concilier en faveur de d'Orléans , 
les esprits de ceux des députés qu'il savoit ne 
pas adopter dans toute leur étendue les prin- 
cipes du royalisme. Il eut une longue con- 
versation avec de Virieu , à laquelle furent 
présens le duc d'Havré et le comte d'Egmont. 
Voici comment de Virieu lui-même raconte 
la chose : 1 

■ " Comme Mirabeau s'étoit nettement pro- 
cç noncé dans une opinion contraire à la 
" mienne , et qu'il paroissoit appuyer avec 
" force celle d'ajourner simplement , ou 
" de décider en faveur de la maison d'Or- 
" léans , je crus important de chercher avec 
" lui des tempéramens propres à concilier 
" les esprits , sans nuire à l'intérêt national 
iC qui exigeoit suivant moi , qu'il fût pro- 
noncé sans délai , soit l'ajournement à l'é- 
poque où le cas se présenterait , soit la 
" décision en faveur de l'Espagne que nous 
ne pouvions sans le plus grand danger ar- 
" mer contre nous. Par une exclusion déci- 
" dée dans un tems de détresse excessive ou 
" la solidité dé son alliance étoit notre seul f 
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tx appui contre les entreprises de nos rivaux., 
" soit enfin l'effacement total de la question f 
" comme si elle n'eût pas été élevée. Je crus 
" devoir insister sur différens moyens de con- 
" ciliation. J appuyai particulièrement sur 
" ce que rien ne nous engageoit à nous occu- 
€( per de cette question dans un tems où le 
4C grand nombre de têtes existantes dans la 
<c famille royale et leur âge , nous mettoient 
" heureusement à l'abri de craindre de, long- 
" tems l'ouverture de cette dangereuse dif- 
" ficulté. Le comte de Mirabeau me répondit 
" qu'elle n'étoit peut-être pas aussi éloignée 
*' dans le fait qu'elle pouvoit le paroître au 
tç premier coup-d'œil. " 

Mirabeau répéta alors au comte de Virie\i 
toutes ses rêveries sur l'état pléthorique du 
roi et dé Monsieur et sur l'enfance du dau- 
phin. 

" Je lui marquai mon étonnement , dit 
u de Virieu , de ce qu'il oublioit M. le comte 
" d'Artois et ses enfans. Sur quoi il me ré- 
" pondit que dans le cas où l'événement se 
" présenteroit cF'tci à un tems peu éloigné , 
" il falloit avouer qu'on pouvoit regarder M. 
<c le comte d'Artois comme fugitif, ainsi que 

ses enfans , et d'après ce qui s'étoit passé 
" comme à peu-près ex-lex pour au moins 
" environ dix ans." 

Mirabeau eut une autre conversation foi* 
animée avec Mounier. Bergasse et plusieurs 
de ceux qu'on appelloit impartiaux, furent 
présens à l'entretien. Mounier manifesta 



flafiS fcette tohversatiôft , ufi grand attaché* 
trient pour la* personne de Louis XVI. Mira- 
beau ne pouvant pas le tirer de ce retran- 
chement, et croyant que l'affection de Mou- 
iller Se *portôit , nôn sur la personne même 
de Louis XVÏ , mais Sur la conservation dé 
là royauté , lui dit avec vivacité : <c Mais 

bon nôfrittle que vôus çtes, avec tout votre 
u esprit , vous n'êtes qu\tn sot. (lui est-ce* 
u oui Vous dit qtfit ne faut pas tm roi > 
4< Je veux un roi tout comme vous ; ' fnaia 
tc qu'itàpofte que ce soit Louis XVI ou 
* c Louis XVïI. Faut-il donc absolument qiié 
* c ce soit Ce petit bambin qui nous goù- 
" verne ? " 

Ce petit bâf?Ain 9 é'étoit le Dauphin, et 
Mirabeau comme Oh Voit, effitçoit déjà dû 
nombre des vivans, Louis XVI et Monsieur 
son Frère. 

Le lendemain la gùefre recommença avec 
la séance ; oïi y proposa divers amendement ; 
il y en avoit qui voulorent qu'on ajoutât à la 
déclaration , ce qui suit : et en cas de défail- 
lance d'en/ans nulles ou légitimes dans- la 
maison des Bourbons , régnant m France,, 
la nation s'assemblera par ses représehhins , 
pour délibérer. 

Target proposa Cette addition: sans en- 
tendre rien préjuger sur F effet des renoncid- 
tions , sur lequel cas arrivant , mie Conven- 
tion nationale prononcera. 

Les Orléanistes demaaderent alors l'appel 
nominal sùr la rédaction de la déclaration 

adoptée. 
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adoptée. Cette demande excita un grand tti* 
inulte : le bruit s'etant appaisé , les royalis-* 
tes se levèrent ; ils entraînèrent par ce mou- 
vement le côté gauche , et l'assemblée en-* 
titre consacra de nouveau par acclamation i 
1°. L'inviolabilité de la personne sacrée du 
roi. 1\ L'indivisibilité du trône. 3°. L'hé- 
rédité de la couronne de tnâle en mâle , par 
ordre de primogéniture* 

Emery après cette nouvelle àdoption * 
dit que si les trois ipaximes qu'on venoit de 
consacrer pour la seconde fois dévoient être 
regardées comme incontestables 9 il n'en pou- 
voit pas être de même de la rédaction du 
mode de la succession à la couronne ; qu'en 
conséquence il falloit aller aux voix sur cha- 
cun des trois principes* 

On alla en effet aux voix pour savoir si 
on opineroit d'abord sur chacun des trois 
principes, ou si l'on feroit à l'instant un ap^ 
pel nominal sur la rédaction de la déclaration. 
Une double épreuve fut insuffisante , pouf 
connoître le vœu de l'assemblée* et la séance 
devint très - tumultueuse ; les Orléanistes 
crioient qu'on vouloit introduire un prince 
étranger sur le trône de France, l'abbé Maury 
disoit que puisqu'on alloit juger un grand 
procès 5 il falloit appeller les parties inté- 
ressées» L'évéque de Chartres représentoit 
que pour le jugement de ce procès , qui inté- 
ressoit la maison d'Espagne , et évidemment 
celle d'Orléans , il y avoit dans l'assemblée 
des personnes recusablcs, telles que celle* 
.Tome IL' K 
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qui faisoient profession d'être attachées h 
cette dernière maison. 

A cette proposition, Mirabeau écume de 
rage ; il s'élance à la tribune, et parle ainsi : 
" Il me paroît indigne de rassemblée de 
biaiser sur une question de l'importance de 
celle quï nous occupe. Ce n'est pas sur des 
" diplômes , sur des renonciations, sur des 
" traités que nous avons à prononcer , c'est 
" d'après Tintérêt National." 

" Si I on pouvoir s'abaisser à considérer 
a cette cause en droit positif, on verroit bien- 
" tôt que le prôxureur le plus renommé pour 
" sa mauvaise foi , n'oseroit pas vous refuser 
" le jugement que le monarque le plus asia- 
" tique qui ait jamais régné sur la France , 
" vous a renvoyé lui-même." 
h Ce n'é toit pas là raisonner, c'étoit délirer ; 
à r ordre , à F ordre \ crièrent à l'orateur , les- 
royalistes. 

€€ Messieurs, 'continua Mirabeau, je ne 
" sais comment nous concilierons le tendre 
" respect que nous portons au monarque 
u honoré par nous du titre de Restaurateur 
*' de la liberté , -avec cette superstitieuse 
" idolâtrie pour le gouvernement de Louis 
" XIV qui en fut le principal destructeur. 
"Je suis donc dans l'ordre , et je continue,' 
♦ <f — Je défie qu'on ose me nier que toute na- 
£t tion a le droit de choisir ses chefs , et de 
ct déterminer leur succession 

Aux voix, aux voix ! s'écria - t - on avec 
emportement , dans le coté gauche de l'as- 
semblée. 
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(t Je déclare, poursuivit Mirabeau, que jé 
* s suis prêt à traiter la question au fond , 
<c à l'instant même'; à montrer que si le sa- 
" cerdoce veut de l'inquisition, et le patriciat 
" de la grandesse , la nation ne veut qu'un 
s( prince franqois ; que les craintes par les- 
" quelles on cherche à détourner notre déci- 
" sion, sont puériles ou mal fondées; que s'il 
" y a une question^, il faut qu'elle soit jugée; 
u que s'il n'y en a pas , il faut que- la ré-' 
" daction de l'article soit faite hors de l'as- 
" semblée ; car ici , elle consommerait trop 
" de tems , et n'atteindroit jamais un Certain 
ie degré de perfection, les douze cents re- 
" présentans fussent-ils douze\ents écrivains 
" exccllens," 

Après bien des discussions tumultueuses 
qui suivirent encore le discours de Mirabeau, 
qn convint de terminer le lendemain ce 
grand différend par la voie des appels nomi- 
naux. Il est à propos de faire observer que 
.cette manière de recueillir les voix, étoit une 
véritable proscription contre ceux qui ne 
votoient pas conformément au vœu du parti 
dominant. 

Le lendemain l'assemblée, sur douze cent3 
membres dont elle étoit composée, n'en comp- 
ta dans son sein que neuf cent soixante - 
dix - neuf. De ces neuf cent soixante - 
dix-neuf députés, cinq cent quarante-un vo- 
tèrent pour qu'il fût écrit dans ie procès- 
verbal de la séance, que les trois maximes de 

K2 



> 



( 148 ) 

l'inviolabilité de la personne sacrée du rëi , 
de l'indivisibilité du trône et de l'hérédité de 
la couronne de mâle en mâle , avoient été 
déclarées à l'anapimité des suffrages ; quatfe 
cent trente-huit votèrent pour une discussion 
partielle des trois principes. Ainsi le prenlier 
avis ne prévalut que de trois voix. La chose 
mérite d'être remarquée. Il résultait de cette 
épreuve, que sur neuf cent soixante dix-neuf 
députés , quatre cent trente-huit mettoient 
en question l'inviolabilité du roi , l'indivisi- 
bilité de son trône , et l'hérédité de sa cou- 
ronne. Ces quatre cent trente-huit députés , 
tous du côté gauche , épousèrent dans le 
cours de la discussion , les intérêts de d'Or- 
léans 5 avec un zèle qui ne garda ni voile ni 
ménagement. Plusieurs vivent encore aujour- 
d'hui ; quelques-uns occupent des places émi- 
nentes : ces hommes sont-ils croyables, lors* 
qu'ils soutiennent qu'ils n'ont jamais été 
Orléanistes ? 

Barère de Vieuzac dans son Point du 
Jour y (l) après avoir rendu compte de cette 
même épreuve , fit cette réflexion : " Il est 
" bon que tous les habitans du royaume 
" apprennent que leurs représentans sont 
" leurs organes fidèles , et qu'aussitôt que 
" ces trois maximes fondamentales de la mo- 
" narchie franchise ont frappé leurs oreilles, . 
" elles ont aussitôt retenti dans leurs cœurs." 



<l) N°. LXXXII, page 17. 
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Ces deux aussitCts n'étoient là sans doute , 
(Juafin de donner plus de force à la reflexion ; 
mais pour rendre les choses dans toute leur 
vérité , Barère auroit dû dire que ces trois 
maximes n'avoient pas retenti dans les cœurs 
de quatre cent trente-huit députés ; que ces 
quatre cent trente-huit députés étoient du 
côté gauche, et Orléanistes. 

Il restoit à faire un second et dernier ap- 
pel nominal pour savoir quelle rédaction Ton 
adopteroit.; la très-grande majorité accepta 
la suivante : 

" L'assemblée nationale a reconnu par 
" acclamation , et déclare comme points 
■ (€ fondamentaux de la monarchie franchise , 
" que la personne du roi est inviolable et 
€t sacrée ; que le trône est indivisible ; que la 
fC couronne est .héréditaire dans la race ré- 
<c gnante , de mâle en mâle par ordre de pri- 
. " mogéniture , à l'exclusion perpétuelle et 
" absolue des femmes et de leur descendance, 

sans entendre rien préjuger sur Peffet des 
" renonciations. 

Telle fut la fin de cette grande querelle , 
que j'ai dù raconter dans tous ces détails, afin 
qu'on jugeât dù nombre et du zèle des parti- 
sans de d'Orléans dans notre première assem- 
blée nationale. Les royalistes crurent avoir 
remporté tout l'avantage de ce combat ; ils 
regardèrent comme un grand triomphe d'a- 
voir forcé leurs adversaires à reconnoître l'in- 
violabilité et la sainteté de la personne du 
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roi, l'indivisibilité de son trône et l'hérédité 
de sa couronne. D'Orléans au contraire re- 
garda comme une futile conquête la clause , 
sans entendre rien préjuger sur V effet des 
renonciations. Cétoit en * effet avoir bien 
peu conquis dans une affaire de laquelle il 
paroît qu'il avoit attendu une victore com 7 
plette. S'il ne se confessa pas entièrement 
vaincu, il est certain du moins que lui et ses 
principaux confidens montrèrent de l'humeur 
du peu de résistance que ceux du côté gauche 
de l'assemblée avoient opposé à ceux du 
côté drôk. Sillery s'entre tenant un jour avec 
plusieurs députés du tiers-état, de tout cç 
qui s'étoit passé dans la durée de ces débats 
sur la succession de la couronne , leur repro- 
cha -de n'avoir pas assez bien secondé le 
prince , et leur dit ces propres paroles : Les 
communes ont manqué à M. le duc d? Or- 
léans qui s'est montré Uur plus zélé far- 
-tisan. 

Mirabeau fut aussi très-mécontent de l'is- 
sue qu'avoit eue cette discussion , et ne sa- 
chant trop à qui s'en prendre, il sembla d'a- 
bord vouloir jettcr tout le blâme sur le prince 
lui-même. Quelques jours- en effet apFès la 
conclusion de cette affaire , de Viricu ayant 
abordé le comte de Mirabeau dans le vesti- 
bule de la salle de l'assemblée , et lui ayant 
demandé s'il persistoit à vouloir toujours prê- 
ter son appui au duc d'Orléans , Mirabeau 
eut l'air de s'en défendre quoique foiblement. . 
f c Je vous avouerai, dit-il à de Virieu, que 
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le duc d'Orléans a trop peu de caractère et 
" de tenue pour qu'on puisse réellement en 
" faire un chef de parti, et tenter de grandes 
" entreprises • par son moyen ou avec lui. 
" C'est un homme si pusillanime , ajouta-il 
" avec un ton mêlé de dépit et de dédain, 
<c que sa timidité lui a fait manquer (Je grands 
" succès/ On vouloit le faire lieuienant-gé- 
" néral du royaume ; il n'a tenu qu'à lui de 
" l'être ; on lui avoit fait son thème ; on lui 
" avoit préparé ce qu'il avoit à dire.'- 

Si le dépit que témoignoit Mirabeau étoit 
sincère, il ne fut pas de longue durée. Bien- 
tôt il parut que son ardeur et celle des au- 
tres «conjurés à servir le prince n'etoit pas 
réfroidie. Les nouveaux détails où je v is 
entrer , en vont fournir une bien triste , bien 
effrayante preuve. C'est ici de tous les for- 
faits de d'Orléans celui qui a retenti avec le 
plus de bruit dans toute l'Europe, et dont 
le souvenir ne se perdra -jamris. 

Depuis long-tems les conjurés avoient en 
vue dans leurs complots, de mettre Louis XVI 
dans l'alternative de fuir avec sa famille , ou 
•d'être égorgé. S'il fuyort", on prononçoit sa 
'déchéance , et on proclamoit d'Orléans roi ; 
6'ii tomboit sous le poignard des assassins , 
on gagnoit également tout ce qu'on dési- 
roir. C'est sur ce plan imaginé par d'Orléans, 
c'est d'après ces erremens qu'on n'a ccvsc de 
conspirer jusqu'à l'instant où Louis avec sa 
famille fut enseveli dans la tour du Temple* 
I^es derniers débats sur 4a sanction royale , * 
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sur la ; su ccession; àTa couronne avoicnt sin- 
giilièrementrçkdiffë-les esprhs. t Le brigan- 
dage:^ les assassinats^ tous: }es moyens de ce 
genre fkiiiilieia àridIQtléans, avoient- accru la 
fçfmentatïôru I On n'étoitpas plua en sûreté 
dansées villes!, dans les campagnes qu'on ne: 
l'est jdanfc une -forêt qu'infestent des brigands. 
Un cri draristocràûe faisoit égorger le pre- 
mier homme contre Jequel il étoit prononcé.: 
A tout vins tant xie la .journée il s'élevoit 
prineijaalett'ient à Parts et à Versailles , un 
nouvel orage'. Dans chacune: de ces crises on 
rapportait au roi que sa vie et celle de son 
épouse étaient menacées. Ces avis- lui ve^ 
noient de ses ennemis comme de ses -amis. 
Les uns et les autres le pressoient de se re- 
tirer au plutôt à Metz ^ et de s'y environner 
de ceux de ses soldats qui lui étaient restés :fî- 
dèles. Il n'y avoit pas, lui disoit-on, d'autre 
moyen de sauver ■•■sa. personne, sa famille et 
la monarchie. Louis qui voyoit parrniceux 
qui lui donnoient ce conseil , : des hommes 
qu'il savoir être acharnés à sa perte , devoit 
par cette seule Considération , être peu porté 
à . prendre un parti qui d'ailleurs répugnoit -à 
ses principes et à son cœur. . 11 ne pouvoit se^ 
(\jstiimuler qu'en venir là, c'était allumer 
la: guerre civile , et il préféroit endurer tour 
plutôt que de recourir à celte extrémité qui 
-est en effet la plus effroyable des calamités. 

. C'est çlans cette agitation, c'est dans ces ai- 
larmes, que s écoulait le mois de septembre, 
P'Orléans avoit voué k la niort La, Fayette y 
• i ' • • • 
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qui ne s'en doutoit pas. Celui-ci voyoit fcien 
un parti se former contre lui, mais il n'eu; 
connoissoit pas le chef. Cette nouvelle pros- 
cription ajoutait au déchirement de la capi^, 
taie. I^s motionnâmes et les libellistçs s'é-* 
toient partagés entre le prince et le comman- 
dant de la garde parisienne. Parmi les pre- 
miers, le marquis de St. Huruge étoit resté, 
fidèle à d'Orléans partni les seconds^ Ca- 
mille-Desmoulins étoit passé au service de 
la Fayette , et Marat à celui de d'Orléans. 
Ce Marat a été si fameux dans notre révolu- 
tion, qu'il n est pas hors de propos d'en tra* 
cer ici le portrait. . 

Cetoit un petit homme sec qui n'avoit 
pas cinq pieds de haut, d'une figure hideuse , 
d'un regard horrible, d une tête monstrueuse, 
d'un esprit ardent, d'une imagination folle , 
et ce qui est pire que tout cela, d'un carac- 
tère haineux et féroce , n'ayant nulle notion 
du bon , du beau , ne connoissant, ne vou- 
lant., ne désirant que le mal, ennemi de 
tous les gens de bien , jaldux même des mé-? 
chans.qui s'efforçoient u'être aussi atroces que 
lui , sans jugement d'ailleurs, sans goût pour 
les sciences ou les arts agréables, sans but 
dans sés crimes. Ne voir; que des ruines, 
que des malheureux j se baigner, se vautrer 
dans le sang, voilà les seuls plaisirs que cette 
ame infernale sembloit pouvoir goûter. 
, Né à Beaudry, dans* le comté de Neu- 
châtel en; Suisse,, xie parens calvinistes et 
pauyres,; L'indigence l'avoit- poussé à Paris 
qui plus qu'aucune autre capitale . de l'Eu- 
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rope, étoit le rendez - vous et l'asyle dë 
tous les vauriens qui crajgnoient les re- 
gards et la censure de leurs compatriotes. 
"Marat y vécut long-tems misérable ; il se 
mit ensuite 4 en tête d'y faire le métier de 
charlatan. Il y débita au petit peuple tou- 
jours crédule, des herbes qu'il assura être 
des simples de son pays , et qu'il métamor- 
phosa en remède universel. Ses succès par- 
mi les pauvres lui donnèrent l'ambition de 
tenter la crédulité des riches. Il se donna 
pour l'inventeur dYne eau tellement spéci- 
fique, selon lui, qu'elle guérissoit toutes les 
maladies. Il remplit de cette liqueur des 
milliers de petites bouteilles, et fixa le prix 
de chacune à deux louis. Il fit quelques 
dupes. 

Marat perdu dans la foule des charlatans 
qui vivoient des mêmes jongleries, n'attira 
point l'attention de la police, de sorte que 
la composition de cette eau qu'il disoit mer- 
veilleuse, est ignorée ; mais il seroit assez 
naturel de conjecturer qu'une liqtiçur inven- 
tée par ùn fripon aussi méchant et aussi 
ignorant que Marat, ne pouvoit être qu'une 
sorte de poison. Un trait du moins qui est 
à ma connoissance, donne du poids à cette 
conjecture. 

Le chevalier de Gouy, frère de ce mar- 
quis de Gouy-d'Arcy qui sous le règne de, 
la première assemblée nationale, se fit un 
nom par ses folies et ses niaiseries V fut atta- 
qué d'un rhume de poitrine. Le comte de 
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Gouy avoit alors vingt- deux ans ; ses excel- 
lentes qualités donnoient à sa famille les 
plus belles espérances. Son rhume n'étoit 
rien. Une femme de distinction pour laquelle 
il avoit une grande déférence , et dont Marat 
on ne sait comment , étoit parvenu à^e faire 
upe protectrice , lui amena un jour ce mal- 
heureux, et lui ordonna de se mettre entre 
ses mains. Le jeune de Gouy obéit, et com- 
prenant cependant qu'il faisoit une folie, il 
prit les plus grandes précautions pour que 
ses parens ignorassent les visites que lui ren-' 
doit Marat. Celui-ci ne manqua pas de lui 
vanter les petites bouteilles dont le débit 
faisoit toute sa fortune. Le trop complaisant 
de Gouy en acheta pour des sommes si con ♦ 
sidérables, qu'il employa à cette dépense tout 
l'argent qu'on laissoit à sa disposition , et 
qu'il fut obligé en outre de contracter des 
dettes. Ce manège dura environ cinq ou six 
mois^. La santé cependant de de Gouy cîépé- 
rissoit à vue d'ceil. Son état de langueur et 
Ses emprunts inquiétèrent sa famille. Il 
fallut que sa mère usât de toute son autorité 
pour le contraindre à ne lui rien déguiser. Il 
avoua qu'il voyoit tous les jours Marat qui 
lui avoit été recommandé par une femme de 
la cour. On l'obligea à Consulter des méde- 
cins. Il n'obéit qu'après avoir obtenu que 
Marat ne cesserait pas de le voir , assurant 
qu'il lui devoit beaucoup de reconnolssance , 
^ qu'il falloit attribuer l'état où on le voyoit 
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non aux remèdes de cet homme , mais à la 
nature même de la maladie. 

Les médecins déclarèrent qu'on les avoit 
appelles trop tard, et que le mal étoit incu- 
rable. Le jeune de Gouy fut administré , et 
sa, mère de laquelle je tiens cette anecdote , 
eut la douleur de le voir expirer entre les 
bras de ce même Marat, jettant le sang par 
les narines , par la bouche et par tous les 
pores. En expirant, ce bon jeune homme 
supplia qu'on n'imputât point sa mort à ce 
malheureux, assurant qu'il en avoit reçu des 
services qui méritaient toute sa gratitude. 
Cest de cette manière que l'infâme Marat 
exerça quelque tems parmi nous la médecine. 
Pour n'être point troublé dans ses funestes 
jongleries , il acheta du premier chirurgien 
du roi un brevet , et ensuite le titre de mé- 
decin des écuries du comte d'Artois. 

Malgré ce brevet et ce titre, Marat ne tar- 
da pas à être reconnu pour le plas inepte et 
le plus dangereux des charlatans. Lorsque 
la révolution' commença, il étoit retombé 
dans la plus profonde misère. Le métier alors 
à la mode étoit celui de journaliste. Marat 
fut jette dans cette carrière par. le besoin de 
vivre. Il composa d'abord une feuille inti- 
tulée lfe Public'uie^ François. Il eut beau in- 
jurier çe.ux qu'on appelloit aristocrates > il 
resta dans la foule. Tant d'autres ayoient 
pris les de vans , T qu'il ne put se faire, remar- 
quer. Il ne fit qu'accroître sa détresse par les 
dettes qu'il contracta envers son imprimeur. 
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Ne sachant comment sortir de l'obscurité., 
il imagina de donner à sa feuille le titre 
S Ami du Peuple. Ce titre ne déplut pas. II 
pensa ensuite qu'il devoit laisser là les roya- 
listes , et attaquer un des dieux du jour. Il 
lança en conséquence quelques sarcasmes 
contre le marquis de la Fayette , que chaque 
novateur appelloit le héros des deux mondes. 
Cette irrévérence fit du bruit ; elle vint aux 
oreilles de d'Orléans qui prit Marat à ses 
gages. ^ * ' 

Le prince en vouloit en outre à Bailly et 
à la commune , parce que Bailly et plusieurs 
membres de cette commune faisoient des dé- 
penses et se donnoient des soins qui adoucis- 
soient les ravages de la famine. Marat pour 
obéir à son patron, voua sans façon à la lan- 
terne , Bailly et toute la commune. Saint- 
Huruge haranguoit au Palais-Royal d'après 
les mêmes erremens. " . 

La Fayette importuné et inquiet du croas- 
sement journalier de ces deux reptiles , leur 
déclara la guerre. En général prudent, et 
pour point diviser ses forces , il les attaqua 
séparément. Il fit d'abord marcher contre 
Marat une armée de six mille hommes , et 
fit pointer à toutes les avenues des rues qui 
avoisinoient sa maison, deux pièces d'artil- 
lerie. Cette guerre est si extraordinare que 
si je n'en avois pas été témoin moi-même , 
je n'y croirois pas. Comment concevoir en 
effet que le héros des deux mondes déployât 
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des forces si formidables contre un nain qui 
tiVoit pour armes que sa plume ? 

11 y avoir dans le même district que Marat 
Ain, homme extraordinai rement laid , dont la 
physionomie et toute la stature étoient dif- 
formes. Cet homme appelle Danton , étoil ^ 
au rapport même de. la femme Roland ( 1 ) 
si pauvre lorsque la révolution arriva 9 quil 
mourait de faim. Sa, femme disoit que 
sans le secours d'un louis quelle recevait de 
son père , chaque semaine y il lui serait im~ 
possible de vivre. . A peine la révolution fut 
commencée , que ses liaisons avec d'Orléans 
le mirent dans ^opulence. Voilà les faits 
avoués par un témoin qui ayant été de son 
propre aveu Orléaniste , ainsi que son mari, 
ne peut pas être suspect. 

Danton prit Marat sous sa protection. La 
Fayette dédaigna d'employer contre Danton 
ses fusils et ses canons , il implora contre ce 
nouvel ennemi le secours du Châtelet. Ce 
tribunal combattit à sa manière: ij décréta 
Danton de prise-de-corps. Danton menaça 
de sonner le tocsin et sur le Châtelet et sur 
les troupes de la Fayette. Celles-ci battirent 
eh retraite. Le Châtelet se tut ; Danton et 
Marat continuèrent la guerre. 

Quant au marquis de Saint-Huruge , la 
Fayette lui livra une guerre 4e combat qui 
mérite d'être conté. 11 savoit que Forât eur 
tenoit ses séances dans le jardin du Palais-» 

, ■ =— 
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( 1 ) Voyez ses mémoires, p. 5g et 60, 
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Royal. Un soir sur les six hewçs» et au mo- 
ment qu'on s'y attendait le. moins,, des déta- 
chemens armés entrent par toutes les portes 
au pas de charge , et se jet,t^at dans tous les 
grouppes où il y avoit un orateur. Ils y font 
des évolutions, précipitées qui excitent des, 
éclats de rire. Le duc d'Aumont comman- 
dant un bataillon sous les ordres de la Fayette, 
des officiers, des aides - de - camp vont et 
viennent d'un air fort affairé. Parmi les 
soldats , ceux-là présentent la bayonnette , 
ceux-ci embarrassés de la bayonnette, mena- 
cent avec la crosse ; les uns et les autres 
avoient un attitude si grotesque, que cette 
image réjouissoit plus les spectateurs qu'elle 
ne les effrayoit. u Messieurs, sVcâe un de- 
" ces derniers, contre de semblables soldats, 
" contre de tels officiers, il ne faut d'autres 
" armes que des sifflets. Nous sommes libres, 
" nous pouvons siffler qui il nous plaît ! 
" sifflons donc ; que ce soit ici' la conjuration 
" des sifflets." 

Le résultat de cette ridicule guerre fut la 
prise sans effusion de sang, du lourd Saint- 
Huruge et d'un baron de Tinot , enfant 
perdu comme lui, de d'Orléans. Tous les deux 
furent constitués prisonniers au Châtelet , et 
tous les deux bientôt après relâchés par les 
ordres du peuple souverain de d'Orléans. 

Une autre cause d'agitatit)n se me loi t à 
toutes celles4a. La Fayette en créant sa 
garde nationale , avoit enrôlé dans les com- 
pagnie du centre, ceux des gardes-françoise* 
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qui avoient voulu prendre parti sous sei dra-* 
peaux. Il étoit aisé de prévoir que des gens 
qui n'avoient pas été fidèles à leur ancien roi$ 
ne le seraient pas plus à celui que les électeurs 
leur avoient donné ; mais la Fayette étoit de 
ces hommes qui n*ont nulle prévoyance 
et dont les vues ne vont jamais au-delà 
de la circonstance du moment. C'étoit 
d'ailleurs l'argent de d'Orléans qui avoit opé- 
ré la défection des gârdes-françoises ; il étoit 
donc naturel que la reconnoissance et le dé- 
vouement se portassent plutôt vers ce prince 
que vers un homme dont on n avoit rien re- 
çu, et qu'il existât toujours une relation 
entre le corrupteur et ceux qui avoient été cor- 
rompus. Les gardes-françoises en effet enré- 
gimentés par la Fayette, montraient en toute 
rencontre une disposition d'esprit qui in- 
quiétoit ce commandant et gênoit tous ses 
mouvemens. Comme d'un autre côté la 
Fayette n'osoit ou né savoit employer que 
de petits moyens, il arrivoit que ses ressources 
pour se mettre en garde contre les entreprises 
de ces déserteurs de l'ancien régime ne remé- 
dioient à rien, et ne servoient qu'à empêcher 
d'établir aucun ordre, aucune harmonie dans 
le gouvernement de la capitale. De là vient 
qu avec une armée de quarante mille hommes, 
la Fayette ne pouvoit ni prévenir ni arrêter 
aucune sédition. Il marchoit au gré du parti 
qui l'emportoit. 

Paris en un mot, et Versailles avoient été 
mis en un tel état par les divers crimes de 

d'Orléans, 
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d'Orléans ? que vers les deniers jours de Sep-, 
tenibre , le prince sè criit ds^urc elfe' 'pouvoir 
faire égorger Voûte la fanî!fîe T: foj*alé. Hén-* 
veloppa dans la proscription îfc mifyuîs delà 
Fayette qui ignora absolument te ' qui se } t ra^ 
moit contre sa propre vie. " , IJeà dispositions 
prises par d'Orléans, lui firent espérer qu'il 
ourroit bien arriver qu'une Vrande* partie 
e ta commune serait massacrée: n ne Jr)j 
restoit plus que deux mesures à prendre ; la 
première, de fixer le jour où la nouvelle côns r " 
piratïon éclateroit ; la seconde, de préparer 
une sorte d'apologie aux assassins. Le jour , 
fur fixé au hihdi 5 Octobre. Quant au se- 
cond article, voici ce qu'on se proposa de 
dire à la France et à l'Europe. 

D'abord le peuple avoit été poussé au dé-' 
sespoir par l'impossibilité d'endurer plus 
long-temps les angoisses de la famine. Il 
n'avoit pu attribuer ce fléau qu'à la cour, 
puisque la cour seule jouissoit du droit su- 
prême de diriger la circulation des grains 
au bonheur ou au malheur de tous, sans 
compter que 'le roi restoit seul responsable 
de cette détresse , puisque sa première obli- 
gation étoit de nourrir ses sujets. Depuis 
la mort de Pinet, d'Orléans avoit acquis' de 
puissans moyens pour rendre ce prétexte 
aussi plausible qu'il pou voit l'être." D'une 
part, et en même temps que Tappro vision - 
nement de Paris dimirruoit chaque jour, et 
que. la qualité du pain devenoït aussi tous 
les jours plus mauvaise, oh voyoit d'autre 
'J'orne II. L 
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fart tous les signes de l'abondance. Les 
% boulangers continuoient à porter , sans par- 
cimonie , dans les maisons religieuses , dans 
les communautés, chez les riches, un excel- 
lent pain. Il se faisoit visiblement en plu- 
sieurs endroits un grand dégât de farines et 
de graiçs: donc cet aliment ne manquolt pas; 
donc- le gouvernement avoit en vue d'affamer , 
seulement le petit peuple. 

Le second prétexte dont les conjurés dé- 
voient user, prenoit sa source dans les ar- 
ticlcs arrêtés la nuit du 4 Août. Sur la de- 
mande de Mirabeau , l'assemblée pria à di- 
verses reprises le roi de sanctionner ces ar- 
rêtés. Ces articles étoient en grand nombre ; 
tous contenoient des dispositions très-impor- 
tantes , et plusieurs en renfermaient que le . 
• monarque devoit naturellement regarder com- 
me attentatoires aux propriétés Uulividuelles, 
dont il étoiten vertu de sa magistrature su- 
prême, le protecteur. Par cette double con- 
sidération , Louis XVI représenta qu'il con^- 
venoit de lui laisser le temps de réfléchir sur 
ce: articles , avant d'exiger qu'il en dît son 
" sentiment. 

" Un principe sacré j répondoit à cela 
" Mirabeau, et avec lui tous les écrivains 
" Orléanistes, c'est que la volonté générale 
tc fait la loi. Cette volonté s'est manifestée 
" par les arrêtés du 4 Août et par les adresses 
" de toutes les villes." 

Delà on concîuoit qu'on n' avoit que faire 
des réflexions du roi ; qu'il falloit qu'il sanc- 
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tionnât aveuglément et sans retard. Louis 
XVI pressé joùrnellehieht de donner cette 
sanction , écrivit à l'assemblée la lettre sui- 
vante : 

" Vous m'avez' demandé j niessieûrs , de 
révêtir de ma sanction les articles arrêtés 
" par votre assemblée, le 4 du mois der- 
<( niêr(l) ! j et qui ont été rédigés dans lès 
u séances suivantes. Plusieurs de ces articles 
cc ne sont que le texte des lois dont l'assem- 
" blée nationale a dessein de s'occuper, et 
" la convenance ou la perfection de ces der- 
<c nières dépendra nécessairement de la ma- 
cc nière dont les dispositions subséquentes 
u que voûs annoncez^ pourront être remplies. 
<c Ainsi en approuvant l'esprit général de 
" vos déterminations, il est cependant un 
petit nombre d'articles auxquels je ne 
" pourrois donner en ce moment qu'une ad- 
" hésion conditionnelle; mais comme je dé- 
" sire de répondre autant qu'il est possible ^ 
" à la demande de l'assemblée nationale , et 
" que je veux mettre la plus grande fran- 
fC chise dans mes relations avec elle, je vais 
" lui faire connaître le résultat de mespre- 
u mièfes ' réflexions , et de celles de mon 
" conseil. Je modifierai mes opinions, j'y 
" renoncerai même sans peine, si les obser- 
** vatioris de l'assemblée nationale m'y en-, 
gagent, puisque je rie m'éloignerai jamais 



(1) Le roi écrivit cette lettre le 18Septembre. 
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" qu'à regret de sa manière de voir et de 
" penser/' 

Le roi après avoir communiqué ses réflex- 
ions finissoit ainsi : 

Je viens de m'expliquer, messieurs, sur 
les divers arrêtés que vous m'avez fait re- 
mettre ; vous voyez que j'approuve en en- 
" lier le plus p.rand nombre, et que j'y don- 
' c nerai ma sanction dès qu'ils seront rédigés 
" en loix. J'invite- l'assemblée nationale à 
" prendre en' considération les réflexions que 
" j'ai faites sur deux ou trois articles im- 
" portans. C'est par une communication 
" franche et ouverte de nos sentimens et de 
Cf nos opinions , qu'animés du même amour 
" du bien , nous parviendrons au but qui 
" nous intéresse également. Le bonheur de 
" mes peuples si constamment chers à mon. 
" cœur, et la protection que je dois aux prin- 
" cipes de justice détermineront toujours 
* c mes ' démarches ; et puisque des motifs 
" semblables doivent servir de guides à l'as- 
" semblée nationale, il est impossible qu'en 
" nous éclairant mutuellement , nous ne 
<c nous rapprochions pas en toutes choses : 
" c'est l'objet de mes vœux, c'est celui de 
" mes espérances." 

Après la lecture de cette lettre , Chape- 
lier s'écria; " On a demandé au roi une 
"promulgation et non un mémoire. — On 
" auroit pu ne pas demander au roi , s'écria^ 
" à son tour Mirabeau , de sanctionner les 
" arrêtés du 4 Août. Mais puisqu'on J'a fait, 
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" puisque les imaginations sont en jouissance 
de ces arrêtés ; puisque s'ils étoient con- 
testés aujourd'hui , les méfiances, publi- 
<c qucs , les mécontenremens presqu'univer- 
iC sels en seroient très-aggravés ; puisque le 
" clergé n'en auroit pas moins perdu les 
" dîmes de fait ; puisque la noblesse ne se 
" verrdtt pas moins ravir les droits féodaux 
" par l'insurrection de l'opinion , nous som- 
" mes tous intéressés à ce que la sanction 
<c pure et simple de ces arrêtés rétablisse l'har- 
monie et la concorde." 
Le roi en conséquence , fut de nouveau 
pressé de donner sa sanction à ces arrêtés , 
et on le harcela de cette demande matin et 
soir. La réponse définitive du monarque 
n'arrivant pas , les conjurés , lorsque les at- 
tentats qu'Us méditoient pour le 5 Octobre , 
auroient été consommés^ se proposoient île 
répandre la reflexion suivante : u Le peuple 
" entier de France regardant à tort ou avec 
Ci raison , la sanction des arrêtés du 4 Août 
u comme le Palladium de sa liberté , corn- 
" me la fin de sa misère , comme le gage 
" assuré d'un bonheur durable , faut-il 
u s'étonner qu'il se soit soulevé contre le 
u souverain qui refusoit 'ce léger témoignage 
- " de complaisance ?" 

Un événement amené par le danger des 
circonstances, par les intrigues et riniîuence 
du comte d'Estaing, donna lieu au troisième 
prétexte que les complices de d'Orléans se 
.^promettaient de faire valoir. J'ai été témoin 
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oculaire de toutes les particularités de cet 
événement ; je pense donc que sous ce rap- 
portée récit que j'en vais faire doit avoir 
quelque poids. 

Lé comte d'Estaing, vice-amiral de France, 
homme brave , mais plus soldat qu'officier , 
fier de son écusson , (l) de son nom, de sa 
réputation, vouloit profiter des orages qui 
troubloient la France pour accroître sa re- 
nommée. Il descendoit de ce valeureux d'Es- 
taing- qui sauva la vie à Philippe - Auguste 
à la bataille de Bouvines. Il avoi.t fait ses 
premières armes en 175S, à Pondrchery , 
sous les ordres de ce comte de Lally que le 
parlement condamna à perdre la tête en place 
de Grève, et dont le fils, membre de la pre- 
mière assemblée nationale , n'a pu parvenir, 
à faire réhabiliter la mémoire. Les Fran- 
çois étant entrés dans Madras , et ayant mis 
au pillage la partie appellée la ville noire, 
du nombre des nqirs qui l'habitoient , trou- 
vèrent de la résistance dans l'autre partie où 
çtoit le fort St. Georges. Le compte d'Estaing 
accourut contre une troupe angloise qui 
marchoit dans la grande rue. Le bataillon, 
de Lorraine qu'il cOmmandoit , n'étoit pas, 
encore rassemblé. Il combattit presque seul y 
et fut fait prisonnier. Jl, recouvra sa liberté 
après avoir donné sa parole d'honneur de ne 
point porter les armes contre l'Angleterre ^ 



£1) Il étoit le même que celui de la maison reguante. 
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aussi long-temps que dureroit la guerre ac- 
tuelle. Il faussa sa parole , fut pris une se- 
conde fois .sur mer par les anglois , et jetté 
à Portsmouth dans un cachot. Sorti de cette 
nouvelle prisen, il jura en son propre nom, 
une haine .à mort contre tout anglois qui . 
tomberoit entre ses mains» La dernière guerre 
de l'Amérique lui donna l'occasion de satis- 
faire son ressentiment. Il déploya dans cette 
guerre de grands talens, un haut courage, et 
se couvrit de beaucoup de gloire. 

A un fond d'immoralité s le comte d'Es- 
taing joignoit toute la souplesse d'un cour- 
tisan. La révolution étant survenue, il prit - 
tour-à-tour le parti du roi ou de d'Orléans, 
suivant que les événemens faisoicnt pen- 
cher la balance pour l'un ou pour l'autre. 
Dans une de ces crises qui semblaient tourner 
à l'avantage du premier prince du sang ; on 
fait circuler . des copies d'une lettre qu'on 
dit avoir été écrite à la reine par le comte 
d'Estaing. Je la transcris ici littéralement* 
même avec les fautes de style. 

" Mon devoir et ma fidélité l'exigent: il 
" faut que je mette aux pieds de la reine le 
4C compte du voyage que j'ai fait à Paris. On 
cc me loue de bien dormir la veille d'un as- 
" saut ou d'un combat naval. J'qse dire- que 
<f je ne suis pas timide en affaires. Elevé au- 
" près de monseigneur le dauphin qui nie 
u distinguoit, accoutumé à dire la vérité à, 
fC Versailles dès. mon enfance, soldat et ma- 
(i ' rin , instruit des formes , ; e les respecte , 
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"~ sans qu'elles puissent altérer ma franchise 
" ni ma fermeté. Eh bien ! il faut que jel'r- 
cc voue à votre majesté, je n'ai pas fermé 
u Tœil de la nuit. On m'a dit dans la société, 
" dans la bonne compagnie , et qncâeroit-cc, 
" juste ciel ? si cela se répandoit dans le 
f c peuple ! On" m'a répété que Ton prend des 
" signatures dans le clergé et dans la no-r 
fe blesse. Les uns prétendent que c'est- d'ac- 
<( cord avec le roi , d'autres croient que 
" c'est à son insçu. On assure qu'il y a un 
" plan de formé , que c'est par la Çham- 
" pagne ou par Verdun que le ro; se reti- 
" fera, ou sera enlevé; qu'il ira à ; Metz, 
" M. de Bouille est nommé, et par qui ? par 
M. de la Fayette qui me l'a dit tout bas 
à table , chez M. Jauge. J'ai frémi qu'un 
" seul domestique ne l'entendit. Je lui ai 
" observé qu'un mot de sa bouche pouvoit 
ec devenir un signal de mort. Il est froide- , 
** ment positif M. .de la Fayette, Il m'a ré- 
pondu qu'à Metz comme ailleurs , les pa- 
triotes étoient les maîtres, et qu'il valoit 
" mieux qu'un seul mourut pour le salut 
u de tous. M. le baron de Breteuil qui tarde 
" à s'éloigner, conduit le projet. On acca- 
" pare ■l'argent , et l'on promet de fournir 
" un million et demi par mois. M. le comte 
" de Mercy (l) est malheureusement cité 
*.< comme agissant de concert. Voilà les pro- 
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</ pos : s'ils se répaadoicnt dans le, peuple , 
4< leurs effets sont incalculables. Cela se dit 
" encore tout bas. Les bons. esprits m'ont 
" paru épouvantes des suites : le seul doute 
" de la réalité peut en produire de terribles* 
" J'ai été chez M. l'ambassadeur d'Espagne, 
" et c'est-là, je né le cache point à la reine, 
" où mon effroi a redouble. M. de Fernand- 
" Nunés (1) a causé avec moi de ces faux 
" bruits, de l'horreur qu'il y avoit à suppo- 
" ser un plan impossible , qui entrameroit 
" la plus désastreuse et la plus humiliante 
" des guerres civiles ; qui occasionneroit la 
" séparation ou la perte totale de la m.onar- 
" chie devenue la proie cle la rage inté- 
u rieure, de l'ambition étrangère ; qui fe- 
" roit le malheur irréparabe des personnes 
" les plus chères à la France. Apres avoir 
" parlé ^e la . cour errante , poursuivie , 
" trompée par ceux qui ne l'ont pas soute - 
" nue lorsqu'ils le pouvoient , et qui vou- 
" droient encore l'entraîner dans leur chûte 
" par-là } et m'être affligé d'une banque* 
" route générale devenue dès-lors indispensa-' 
" ble et sur tout épouvantable, je me suis 
" écrié, que -du moins il n'y auroit d'autre 
" mal que celui que produiroit cette fausse 
" nouvelle; si elle se répandoit; parce qu'elfe 
" étoit une idée sans fondement. M. l'am- 
" bassadeur d'Espagne ra baissé les yeux à 



î) Nom de l'ambassadeur d'F..sjiagr.e. 



( 170 ) 

/ 

" cette dernière phrase. Je suis devenu près- 
" sant, et il est enfin convenu que quelqu'un, 
" de considérable et de croyable lui avoit 
(S appris qu'on lui avoit propose de signer 
<c une association. Il n'a jamais voulu me' la 
" nommer. Mais soit par inattention , soit 
" pour le bien de la chose , il n'a point heu- 
iC reusement exigé une parole qu'il m'auroit 
<' fallu tenir. Je n'ai pas promis de ne dire 
<c à personne ce fait ; il m'inspire une grande 
<<r terreur que je n'ai jamais connue : ce n'est 
<c pas pour moi que je reprouve. Je supplie 
" la reine de, calculer dans sa sagesse tout 
" ce qui pourroit arriver d'une fausse dé- 
tc marche. La prermère coûte assez cher. 
" J'ai vu le bon cœur de sa majesté donner 
tc des larmes au sort des victimes immolées ; 
" actuellement ce seroit des flots d'un sang 
ec versé inutilement qu'on auroit à regretter. 
" Une simple indécision peut être sans re- 
" mede ; ce n'est qu'en allant au devant du 
" torrent, ce n'est qu'en le caressant, qu'on 
peut parvenir à le diriger en partie. Rien 
n'est perdu ; la reine peut reconquérir au 
roi son royaume ; la nature lui en a prodi- 
gué les moyens : ils sont seuls possibles : 
« elle peut imiter son auguste mère ; sinon 
" je me tais . . . 

" Je supplie la reine de m'accorder une 
* c audience pour un des jours de cette se- 
<c mai ne. 

Ce même comte d'Estaing quelques jours 
après qu'on eut connoissance de cette lettre , 
qu'il n'a jamais désavouée , et qui ne peut 
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être regardée que comme un roman mal 
conçu- et mal rédigé , représenta à la mu- 
nicipalité de Versailles, que la ville et le * 
château étant menacés d'une prochaine in- 
ondation de brigands ; que les mouvemens 
journaliers exigeant une surveillance conti- 
nuelle , les Gardes du Corps, les Suisses, 
la garde nationale ne pou voient suffire au 
service qu'on exi^eoit d'eux, ni répondre de 
la sûreté publique contre les forces qu'on 
disoit devoir bientôt fondre sur Versailles , 
et être très-formidables ; qu'en conséquence, 
il étoit indispensable et très-urgent de prier 
le roi et l'assemblée de permettre que les 
corps employés à protéger les habitans, l'as- 
semblée v uionalë et la famille royale, fussent 
renforcés d'un régiment de ligne. 

La municipalité accéda unanimement à 
ce vœu. Il n'éprouva également nulle diffi- 

* cuJté dans l'assemblée nationale. Le roi donc 
prié par les officiers municipaux , et auto- 
risé par l'assemblée nationale, envoya ordre 
au régiment de Flandres de se rendre sur- 
le-champ à Versailles. Comme ce régiment 
étoit prêt à entrer dans la ville , un oifU 
cier de la garde nationale alla au-devant de' 
lui , et présenta au lieutenant-colonel une 
grande boëte remplie de cocardes ' nationa- 
les , le priant d'engager ses soldats à subs- 

. tituer cette cocarde à la blanche qu'ils por- 
toient. , Le lieutenant-colonel leur ayant 'de- 
mandé s'ils vouioient faire cet échange , 
fous d'une voix unanime , crièrent : Vive 
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le roi ! point d'autres couleurs que celle Je 
France ! 

Le régiment entra sans la moindre appa- 
rence d'opposition , avec son bagage , ses 
canons .et ses munitions de guerre Arrivé 
sur la place d'armes , il prêta entre les mains 
des officiers municipaux, le nouveau, ser- 
ment militaire décrété par rassemblée na- 
tionale. Les soldats ensuite furent casernes 
dans un vaste bâtiment qu'on appelloit les 
écuries de Monsieur. • On les. y consigna, 
avec défense de communiquer au dehors. 
Le lendemain, sans que je puisse, dire pour 
quelle raison, la consigne changea. On ou- 
vrit toutes les portes du bâtiment sur les 
cinq heures du soir. Les soldats se répan- - 
dirent dans les rues ; les filles de joie s'en 
, emparèrent. On leur distribua du vin , des 
vivres , de l'argent, des billets de caisse \ la 
veille, ils avoient été pour le roi, dè$ ce 
jour-là, ils furent presque tous pour d'Or- 
léans. 

C'étoit un usage parmi nos corps mili- 
taires , que lorsqu'un régiment arrivait dans 
une ville où un autre régiment étoit en gar^ 
nison,,çe dernier donnoit un repas au pre- 
mier. Les Gardes du roi s'étoient toujours 
conformés à cet usage. On en ayoit vu 
-mille exemples à Béauvais, à Amiens, à 
Troycs où ils avoient^ des détachemens de 
leur corps. Ils invitèrent en conséquence le 
régiment d£ "Flandres à un dîner qui fut fixé 
au premier Octobre. Le roi permit qu'il se 
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donnât dans la salle de l'Opéra. Toute autre . 

salle aûroit exigé, pour son ameublement, des 
dépenses trop considérables. Le comte d'Es- 
taing , commandant de la garde nationale , 
et vingt officiers du même corps furent invi- , 
tés au repas. Ce fut-là une très-grande faute : 
il falloit ou les inviter tous , ou n'en inviter 
aucun. Toute préférence humilie et aigrit 
ceux qui ne la partagent pas. Parmi les offi- 
ciers de la garde nationale non invités , il se 
trouva un nommé Lecointre, marchand de 
toile, homme bouffi d'orgueil, à qui ses épau- 
lettes d'or avoient dérangé l'esprit, e£ qui 
au moment où j'écris , est tombé, à ce qu'il 
paroît , dans un état complet de démence. 
Cet insensé ne pardonna jamais aux Gardes 
du' Corps de l'avoir oublié , et donnant à sa 
vengeance toute la latitude qu'elle pouvoit 
avoir, il se déclara dès cet instant, l'ennemi 
mortel de ces militaires, de la famille royale 
et de tout ce qu'il y avoit de royalistes en 
France. 

Le jour du repas arrivé , on dressa sur le 
théâtre une table de trois cents couverts en 
fer à cheval. La décoration représentoit une 
forêt. La salle étoit illuminée avec beaucoup 
de goût. Les trompettes des Gardes du Corps 
et la musique du régiment de Flandres rem- 
plirent l'orchestre. Les soldats se placèrent 
dans le parterre, et les loges furent garnies- 
de spectateurs. 

Au commencement du dîner , on exécuta 
des airs de divers opéras. A la fin du premier 
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Service , on porta les santés du roi , de k 
reine et du dauphin. Les trompettes et les 
tymbales, sonnèrent la charge ; on cria vive 
le roi ! La musique du régiment de Flandres 
joua aussitôt l'air : 0 Richard/ & y non roi! 
Des applaudissemens universels se mêlèrent 
au bruit de cette musique. Emportés par * 
l'enthousiasme général, les soldats, les chas- 
seurs, les grenadiers montoient sur le théâ- 
tre, demandoient dés verres, buvoient à la 
santé du roi, et les acclamations redoubloient 
unanimement* 

Sur la fin du second service , le roi , la 
reine, le dauphin, et la jeune princesse fille 
du roi , parurent à l'amphithéâtre. La vue 
de cette auguste famille pénétra tous les 
cœurs d'attendrissement. A ce doux senti- 
ment succéda bientôt l'allégresse la plus vive. 
Lorsque ces royales personnes se retirèrent , 
les cris mille fois répétés de vive le foi, vive, 
la reine , vive le dauphin , des applaudis- 
semens unanimes les suivirent. Les erena- 

D 

diers , les , chasseurs , les soldats , comme , 
pour les' perdre plus tard de vue, escaladè- 
rent l'amphithéâtre , et se pressèrent sur 
leurs pas. 

Un instant après , le roi et la reine paru- 
rent sur le théâtre , firent le tour de la ta- 
ble, et saluèrent avec affabilité tous les 
conviveâ. La reine tenoit par la main la prin- 
cesse sa fille : un officier des Gardes du 
Corps portoit dans ses bras le dauphin. En 
contemplant cette famille, depuis si malheu- 
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reuse , tous lès cœurs furent émus , 'tous les 
yeux se remplirent de larmes. Ah ! les miens 
aussi en écrivant ceci , s'en remplissent. . . . 
Est-il un seul François , un seul homme as- , 
sez insensible pour n'en pas répandre de 
bien amères , en se rappellant l'affreuse des- - 
tinée qui a fr.ippé toutes ces têtes augustes ? 
Qui eût dit à cette foule, que leur présence 
enivroît de joie, que nous verriers un 
jour .... oserai-je le dire ? . . . que nous 
verrions au milieu des bourreaux , .Louis , 
sa compagne , et cette princesse dont la vie 
toute pure , dont l'ame toute céleste fai- 
soient douter si c'étoit une mortelle ou un 
ange ? ]1 est donc vrai que l'échafaud à 
été le prix de la piété fraternelle , du dévoue- 
ment le plus héroïque ? quel siècle ! quelles, 
mœurs ! si une injustice de cette nature peut 
être réparée, elle le sera par nos neveux. 
L'humanité dressera un jour des statues à 
Elizabeth , et la religion lui élèvera des au-, 
tels. Qu'avoit fait ce jeune prince , pour que 
ni sa candeur, ,ni l'innocence de son âge 
n'aient pu adoucir la férocité de ses géoliers ? 
Pourquoi a-t-il fallu qu'il ait péri lentement 
dans de cruelles tortures ? Quel fruit la po- 
litique a-t-elle recueilli de ce long martyre 
d'un enfant ? qu'a fait sa jeune sœur pour. 
\ r oir le printemps de sa vie s'écouler sous les 
voûtes d'un cachot ? . . Mais j'oublie que 
ma qualité d'historien m'interdit ces mouve- 
mens de sensibilité. Lecteurs honnêtes , c'est 
dans votre sein que je les épanche; vous 
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l?s partagez, et vous me pardonnerez la di- 
gression où ils m'ont entraîné. Je reprends 
mon récit. * 

' La famille royale s'étant retirée, chacun 
comme pour prolonger le charme de cette 
fête, courut après elle. En un instant la 
salle fut déserte. La musique vint se placer 
rîans la cour de marbre. Là, officiers, sol- 
dats de ligne , gardes nationales , hommes 
de tout état , de toute condition , se mêlè- 
rent indistinctement, et exécutèrent des 
danses sous les fenêtres du roi. Tous, et les 
acteurs de la fête , et ceux qui en étoient 
l'objet , se livroient aux plus douces émo- 
tions ; ils n'avoient jamais goûté un bonheur 
plus pur , plus entier. Ceux qui dirent en- 
suite que ce fut dans cette circonstance 
quon maudît les ennemis des royalistes, 
connoissoient bien mal le cœur humain. Hé- 
las ! quand on est heureux , on ne sait pas 
haïr. ^ ^ ^ i 

Le roi et la reine crurent devoir encore 
une fois témoigner par leur présence, qu'ils 
étoient sensibles aux bénédictions dont on 
les combloit ; ils parurent aux fenêtres. Les 
grenadiers alors voulurent leur donner l'image .. 
.d'un assaut: ils gravirent le long des colon- ] 
nades , et escaladèrent le balcon. Ce jeu in- 
nocent fini , les danses recommencèrent; et. 
lorsqu'on pensa qu elles pourroient troubler 
le repos de la famille royale , chacun se re- . 
tira* paisiblement. Voilà dans la plus exacte 
vérité je le proteste devant Dieu et devant 

les 
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lt*s hommes, comment les choses se passèrent 
à cette fête. 

Elle eut lieuï comme je l'ai dit, lè pre- 
mier Oétobre. Il restoit environ quatre cents 
bouteilles de vin qui n'avoient pas été bues 
au dîner. Les Gardes du Corps décidèrent 
qu'on les boiroit le surlendemain matin , à 
un déjeûner auquel ils invitèrent plusieurs 
de leurs amis , & encore la Garde Nationale 
qui accepta. Le déjeûner consista en pâtés/ 
jambons, viandes froides qui furent servis 
sur une longue table dressée dans le manège. 
On mangea debout. Ces minuties seroieni 
indignes de l'histoire , si elles nè se lioient 
pas à une des grandes époques de la conjura- 
tion'de d'Orléàns, 

Le déjeûner fut très-gai , on but à la santé 
du Roi , de la Reine , du Dauphin, de ÎAs+ 
semblêè , de la Garde Nationale. Quelques 
■personnes burent outre mesure ; on cassa des 
bouteilles , des verres ; mais ce fut là le seul 
bruit qui se fit , & Tordre public n'en fut 
nullement troublé. 

Pendant le déjeûner , il se présenta uft 
particulier qui avoit pour habit le petit uni- 
forme des Gardes du Roi , mais sous cet ha- 
bit , il portoit un gillet blanç & une culotte 
noire , ce qui n'étoit point toléré parmi les 
Gardes du Corps. Cet homme s'emporta en 
propos outrageans contre l'Assemblée Natio- 
nale , & en général contre la Révolution. Ca- 
necaude Garde de la Manche du Roi , qui 

Tome IL M 
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feisoit -fcs honneurs de la fiête, entendant ce* 
propos et frappé du bizarre accoutrement de 
celui qui les tenoit, soupçonna que c'étoit 
wi homme envoyé par le ^parti ennemi , et 
cfu il n'appartenoit point au Corps des Gardes. 
Pendant qu'il cherchoit à éeîaircir ce fait , 
en interrogeant des Gardes d« différentes 
compagnies, l'inconnu s'appercevant qu'il 
étoit observé , et ne voulant pas être pris sur 
le fait , disparut brusquement. 
< Le même jour les Gardes du Roi donnè- 
rent à dîner à quatre-vingt soldats qui n'a- 
voient pas pu trouver place au repas du pre- 
mier Oâobre. Le même jour encore ils se 
cotisèrent pour que les pauvres^eussent aussi 
leur part du festin ; ils firent une somme de 
deux mille écus. Ils la remirent aux curés de. 
'Versailles, pour qu'ils la distribuassent "en 
pain sur les cartes qu'ils délivreroient. Il est 
extrêmement digne de remarque que cette 
distribution commença dans la matinée du 
- mardi 6 Octobre. 

Il ne faut pas croire au reste, que la somme 
dépensée au dîner & au déjeuner donnés par 
les Gardes du Roi , se montât bien haut. Iî 
iï en coûta à chacun d'eux qué 7 liv. 10 sols. 
Si Ton compare maintenant ces deux repas 
à l'orgie des ducs de Liancourt et d'Aiguil- 
lon , le lecteur impartial verra aisément de 
quel côté furent la profusion & l'indécence , 
sans compter que l'orgie n'avoit aucun mo- 
tif légitime , et que la fête donnée par les 
-' 2 
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Gardes ; étoit en quelque sorte nécessitée paf 
l'usage constamment suivi danô les corps 
militaires. \ ; . 

Or d'après ce9 divers événemens i les con- 
jurés se proposoient de crier à toute l'Eu- 
rope , qu'en appellant le régiment de Flan- 
dres à Versailles , on n'avoit eu en vue qué 
d'environner de troupesl'AssembléeNationale^ 
et de la dissoudre; que dans les deux repas 
donnés par les Gardes du Roi , on n'avoit eu 
d'autre but que de conjurer contre elle , que 
c'étoit par une affeétation séditieuse qu'on 
avoit fait exécuter l'air : 0 Richard i O mon 
Eoi; comme si on avoit voulu donner à en- 
tendre que le Roi étoit abandonné et menacé 
par les députés ; enfin que l'assaut figuré par 
les grenadiers , étoit une image de ce qu'on 
Vouloit faire contre l'Assemblée Nationale. 

A ces interprétations vénéneuses on se 
promettait' d'ajouter les mensonges les plus 
perfides: on diroit que la cocarde nationale 
avoit été foulée aux pieds , et tout le monde 
. obligé de la remplacer par la noire ; que 
chacun avoit entendu un Garde du Corps te- 
nir des propos incendiaires contre l'Assem- 
blée Nationale \ enfin que quelqu'un ayant 
proposé la santé de la nation , cette santé 
avoit été jejettée avec mépris. 

On feroit encore remarquer qu'une sem- 
blable fete donnée dans un temps où le peu- 
ple souffroit de la disette du pain , étoit un 
scandale révoltant , une insulte intolérable 
contre la misère publique* 

De tout cela on conclueroit qu'il falloit 
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s'affliger , mais non pas s'étonner de ce qd£ 
le peuple eût été poussé par le désespoir , 
aux derniers excès contre ceux qui par leurs 
ordres a voient attiré Je régiment de Flandres 
et qui par leur présence avoient autorisé la 
conjuration des Gardes du Corps contre l'As- 
semblée Nationale, contre l'honneur et la 
prospérité de la nation. 

Tout ce plan ainsi concerté , on convint 
de se taire et sur les interprétations et sur 
les mensonges jusqu'au moment de l'exécu- 
tion. Si les impostures l'eussent précédé, on 
auroit pu être aisément démenti. C'est cette 
exécution du complot le plus atroce qu'eût 
encore imaginé d'Orléans * que je vais main- 
tenant raconter. Mon indignation person- 
nelle ne me fera point oublier que la plus ri- 
goureuse impartialité est un de mes devoirs. 

• - 



Fin du Livre huitième. 
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LIVRE IX- 



Faits qui précèdent la nouvelle conspiration de 
d'Orléans. Terrible mouvement qu'il excite 
dans Paris. Déplorable insouciance des per- 
sonnes intéressées à en prévenir les suites'. 
Insurrection générale delà capitale. Conduite 
de d'Orléans et d'autres conjurés pendant 
cette insurrection. Les grenadiers de î armée 
de la Fayette demandent un conseil de régence. 
Conduite des conjurés dans l'assemblée na- 
tionale. Mot atroce du jeune duc de Char- 
tres. Les brigands de d'Orléans se répan- 
dent dans Versailles. Premiers assassinats. 
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Des scélérats et une partie des conjures dç-s 
marulent d'Orléans pour régent. Conseil tenu 
far ce prince. Résolution au on y prend. 



eEPUJS quelque tems le marquis de \% 
jette' ainsi que je l'ai dit, ne cqmprenoit: 
rien au mouvement inquiet qui se manifes- 
tait dans ses compagnies du centre, corn** 
posées presqu'ên entier des anciens gardes r 
franchises. La bonne opinion qu'il avoit de 
lui-même et son imprévoyance se peignenf 
dans la lettre suivante qu'il avoit écrite pré- 
cédemment au comte de Saint-Priest , mi- 
nistre de la makon du Roi. ^ 

" Le duc delà Roche foucaidt vous aura 
f c dit l'idée qu'on avoir mise dans la tête des 
€C grenadiers, d'aller cette nuit à Versailles, 

* Je vous ai mandé de n'être pas inquiet , 
i* parce que je comptais sur leur co. liance 
" en moi pour détruire ce projet , et je leur 
" dois la justice de dire qu'ils avpient compté 
" me demander la permission , et que plu- 
" sieurs croyoient faire une démarche très- 
f tf simple , et qui seroit ordonnée par moi. 
" Cette velléité est entièrement détruite par 
" les quatre mots que je leur ai dits, et il 

* ne m'en est resté que l'idée des ressources 
" inépuisables des cabaleurs. Vous ne devez 
1 € regarder cette circonstance que comme une 

, • W . ... t » ... * - .». 
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" nouvelle indication de mauvais désscjas'; 
" mais non en aucune manière comme un 
" danger réel. Envoyez ma lettre à M. de 
" Montmorin. 

" On avoit fait courir la lettre dans toutes 
" les compagnies de grenadiers, et le rendez- 
" Ysus croit pour trois heures à la place 
« Louis XV/' ^ _ ; 

Plus on appmcîoit du lundi 5 octobre * 
et p! : > cette a£; ration des Compagnies du 
cçniie devenoit ailarmaiite , sans que la 
Fayette pu; en deviner la cause , ni eh 
prévoiries suites. Tout d ailleurs annonqoit 
qu'on Louchoi: à m:, s épouvantable explosion. 
Ici je me vois obligé de me traîner sur les 
pas de^ conjurés, c'est-à-dire ,• de rendre 
compte de leur conduite jour par jour. Cette 
marche qui tient un peu de h méthode 
des feuilles périodiques , ne déplaira pas , 
j'espère , au lecteur à qui il ne peut . qu'être 
agréable de ne perdre aucune des paroles," 
aucune des actions des principaux acteurs 
fje la splus étonnante scène de notre révo- 
l.tion. 

Un des derniers jours de septembre, une 
" femme appellée Anne-Marguerite Andelle, 
veuve de François - Joseph Ravct f faisoit 
route de Versailles à Parîs avec un particu- 
lier qu'elle ne connoiscioit pas. Celui-ci- 
tourna la conversation sur l'excessive géné- 
rosité du duc d'Orléans. Il finit par l'inviter 
à y avoir recours elle-même. Cette i'emras 
qui n'étoit pas fort heureuse, accepta loirre 



/ - 



Digitized by Google 



( 184 > 

Tons les deux alors reprirent la route de 
Versailles où se trouvoit le prince. Là, Tin- 
Connu entra dans une auberge , laissant \d, 
femme au dehors. Au bout de quelque tems 
il revint, et lui remit une lettre pour lç ' 
doc d'Orléans , lui disant qu'à la simple vue 
du cachet * le prince la recevroit avec bontéj 
ajoutant que s'il n'étoit pas chez lui , elle 
donnât la lettre au comîe de la Touche ou. 
à Marcel , valet de chambre de celui - eu 
Cette bonne femme étant arrivée chez le 
. duc d'Orléans, montra sa lettre à un pos- 
tillon qui se trouvoit dans une des cours. 
Celui-ci en jettant les yeux sur le cachet , 
dit : " Voilà une bonne lettre. L'autre jtfur 
" une femme en présenta une à Monsei- 
" seigneur, qui avoit le même cachet, elle 
? f reçut, sur - le - champ, dix louis." 

Cependant quelqu'effort que fit cette 
femme , elle ne put jamais parvenir au 
prince. On lui répondit toujours qu'il n'étoit 
pas visible. Elle ne trouva également ni le 
comte de la Touche, ni Marcel. Elle se 
retira , et se rendit dans le parc. La curio- 
sité , ce sentiment si naturel aux personnes 
de son sexe , l'emporta sur toute autre con- 
sidération. Elle se dit que cette lettre ren- 
fermant une recommendation pour elle seule, 
«toit sa propriété ; elle en rompit le. cachet : 
plié trouva dans l'enveloppe , au lieu de la 
lettre de recommandation une feuille de pa- 
pier fort épais ; au haut de la première 
pagfc, etojt un timbre de forme ovale, par. 
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tagé par deux barres entre lesquelles on li^ 
soit le mot côncordia ; au-dessus de ces bar^ 
res, étoit figuré un soleil de la bouche du- 
quel sortoient deux lances , dont les extjé- 
mités venoient se poser sur deux mains unies, 
dessinées au-dessous des deux barres. L'ovale , 
étoit surmonté d'une couronne ornée de trois - 
fleurs de lys, dont cette du rrçiKeu se trou- 
voit renversée ; d'un côté de l'ovale , 09 < 
avoit représenté un aigle éeartelé, et de 
l'autre, une femme s'appuyant sur une ancre. 
3Le recto et la moitié du verso du premier 
feuillet étoient couverts de chiffres et de ca-r 
ractères hiérogliphyques. Cette femme , a- 
près avoir considéré quelque temps ce mys- 
térieux papier , le mit dans sa poche. Peu 
après, elle apperçut deux hommes vêtus 
d'une redingotte bleu-de-roi , s'informer avec 
beaucoup "de sollicitude, si on n'avoit point 
vu passer une femme dont la phy#ônomie 
sembloit annoncer une étrangère/ Elle "en- 
tendit une des personnes que questionnoient 
ces deux hommes , s'écrier avec humeur 1 
u Depuis que chacun se mêle de porter l'uni- 
" forme du roi et de la reine, on ne sait plus 
u à qui Ton parle." 

La femme Ravçt se doutant que c'étoit \ 
elle que ces deux hommes en vouloient 9 se \ 
retira à l'écart, mit en mille morceaux le 
papier mystérieux, et les éparpilla dans une 
charmille épaisse. Revenue à sa première 
place , elle fut en effet abordée par ces deux 
tommes qui sans proférer un mot se jettè- 
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relit .sur. elle *t la fouillèrent avec \z plut 
grande indécence* • Ne lui trouvant point ce 
qui faiso^t l'objet de leurs recherches, ils 
l'abandonnèrent. Je passe à d'autre s parti- 
cularités qui découvrent mieux encore te 
marche des conspirateurs. 

Sur la fin également de Septembre , Blai- 
sot , libraire , et membre de la municipalité 
de Versailles, étant : lié porter des livres au 
comte de Mirabeau , celui-ci après, Içs com-r 
plimens ordinaires , fit rctijer trois secrétaires 
qui ctoient dans son appartement, ferma 1* 
porte avec soin, vint à Blaisot, et lui ciit; 
" Par amitié pour vous , je veux vous pré- 
" venir que (Uns peu vous verrez de grands 
" malheurs, des horreurs x du sang même 
" répandu à Versailles. Je vous avertis 
" uniquement pour dissiper toutes vos 
" inquiétudes personnelles, parce que les 
" bons citoyens comme vous, n'ont. rien, à 
" craindre.'* 

. Le 3 Octobre, les ouvriers qui travailloient 
aux ferremens de la nouvelle salle du palais, 
abandonnèrent ce travail par ordre du chef 
de .l'atelier, qui lui-même en avoit re.}u Tin- 
jonction du duc d'Orléans. - On les pecupa à 
fabriqi^er des piques et des lances. 

Le même jour, le duc d'Orléans arrivant 
de Paris à Versailles , son cabriolçt à l'enr- 
trée de cette dernière ville , fut environné 
d'une foule considérable qui couroit à p^rte . 
d'haleine après le cabriolet , et crioit : I Vilà 
le fère du peuple! vive le roi d'Orléans! 
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Cette foule k suivit jusqu'à la porte de l'As- 
semblée nationale , en faisant toujours retentir 
l'air du même cri. 

Depuis quelque temps ce prince ne mar- 
jehoit plus que chargé d'argent. Il avoit en 
conséquence, fait arranger quelques habit» 
de manière que le poids de cet argent ne 
l'incommodât point trop. On avoit ménagé 
dans la doublure de la poche à droite , une 
ouverture par laquélle le sac qui contenait 
des écusde six livres, tomboit dans la bas* 
flue de l'habit ; la tête du sac répondoit dans 
la ceinture de la culotte , à laquelle elle éioif 
attachée. De çette manière , le prince pou* 
voit à tout instant payer par lui-même ceux, 
qu'il avoit intérêt de corrompre. 

Mirabeau de son côté se croyoit tellement 
certain que le duc d'Orléans alloit être roi, 
qa 'il disoit à une femme appelée Boutte, 
qui tenoit l'hôtel garni de Varsovie, rue neuve 
des Bons-Enfans, et à laquelle il de voit' en-» 
yiron cinq mille livres : " Sous peu on verra 
'* bien des choses ; je vais être ministre, cela 
f< est sûr." 

Le dimanche 4 , quelques grenadiers ci- 
devant gardes-Franqoises, et quelques gardes- 
nationales de Paris tâchèrent d'exciter dans 
la matinée, â Versailles, un soulèvement. 
Quelqu'un leur ayant demandé pourquoi ils 
faisoient tout ce vacarme, ils répondirent 
à-peu-près en ces termes : " Nous sommes 
f venus ici prendre langue , chercher des 
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" instructions, et bientôt nous y reviendrons 
pour mettre l'ordre." 

Le même jour, à Paris, sur le soir, le 
signal ordinaire fut donné aux brigands que 
soudpyoit le duc d'Orléans, c'est-à-dire-, 
que tous les jets d'eau du Palais-Royal jouè- 
rent à la fois. En même temps on com- 
mença à débiter quelques-unes des impostures 
qui dévoient servir d'apologie aux. assassins. 
Un homme entr'autres, inspecteur du Palais- 
Royal, cria que les gardes-du-corps avoient 
foulé aux pieds dans un repas , la cocarde 
nationale. Quelques-uns des auditeurs qui 
s'étoient trouvés à ce repas , crièrent à l'ora- 
teur que rien n'étoit plus faux, et qu'on pou- 
voit les en croire, puisqu'ils avoient été du 
dîner dont on parloit. " Messieurs , leur 
" répondit cet homme , rien n'est plus vrai, 
" car je tiens le fait de Monseigneur lui- 
u même." 1 

Dans un autre grouppe , un grand nègre 
sans livrée, mais que tout le monde savoit 
appartenir au duc d'Orléans , crioit au peu- 
ple de toute la force de ses poumons , que les 
gardes-du-corps étoient des scélérats qui 
avoient maudit la nation, foulé aux pieds la 
cocarde aux trois couleurs, et conspiré contre 
l'Assemblée nationale. *, . 

Dans le reste delà soirée, il se manifesta 
une telle fermentation que les amis du roi 
et ceux de ses gardes , conçurent les plus 
vives allarmes. On dépêcha cquriers sur 
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Courier» aux ministres. Ces couriers an- 
noncèrent que la plus terrible insurredtion 
alloit éclater ; qu'incessamment Versailles 
auroit un fciège meurtrier à soutenir ; que 
ks jourà du roi , de la reine et du dauphin 
étoient dans le plus imminent danger- 
Tout ce qui pouvoit faire croire à ces alar- 
mantes nouvelles fut employé. La postérité 
croira qu'en conséquence de ces avis, les 
ministres s'empressèrent de prendre des pré- 
cautions contre l'orage. Ils n'en prirent au- 
cune , absolument aucune. Ils n'informèrent 
pas même le roi de ce qu'ils savoienr. Cette 
sécurité a tout au moins de quoi étonner. 
Les ministres de ce temps-là étoient Necker, 
Lefranc de Pompignan archevêque de 
Vienne , qui avoit la feuille des bénéfices , 
Champion de Cicé , archevêque de Bor- 
deaux , à qui les sceaux étoient confiés , 
le comte de Montmorin , le comte de la 
Luzerne , le comte de Saint - Priest. Ce sonçl 
principalement Necker , Montmorin , la 
Luzerne et Saint - Priest qui restent res- 
ponsables de l'inaction que leur reproche 



qu'elle eut. ' Leur crédit dans le conseil , la 
confiance entière que leur accordoit le mo- 
narque , leur rmposoient plus particulière- 
ment l'obligation de Veiller au salut de 3a 
chose publique ; et de ne négliger aucun des 
moyens qui pouvoient l'assurer. 

Les gardes du roi reçurent de semblables 
avis , et plusieurs furent vivement sollicités 




ainsi que des déplorables suites 
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<îe quitter Versailles. Ils firent cette répofise ; 
tc Nous n'ajoutons aucune foi à cette no'u- 
" velle ; mais fut-elle vraie , r'est une raisoiv 
u de plus pour nous de rester à Versailles ; 
" nous périrons à notre poste." 

Dans îa matinée du 5 O&otrfe, quelque^ 
quartiers et notamment ceux des Halles, de 
. St. Eustachc, et les fauxbourgs St. Antoine et 
, St. Marceau manquèrent absolument de pain. 
Le bruit cependant se répandit que la veille 
on en avoit trouvé une assez grande quantité 
dans les filets de Saint-Cloud. 

Dès la pointe du jour, des femmes sem- - 
blables à des Bacchantes, accourent des faux- 
bourgs St. Antoine et St. Marceau, des Halles 
et du quartier St. Eustache. Elles se jettent 
avec brutalité sur les personnes de leur sexe 
qu'elles rencontrent dans les rues, préférant 
toujours celles qui étoient le mieux vêtues f 
et elles les entraînent. Elles entrent même 
de force dans les maisons , dans les boa- % 
tiques , et y enlèvent des mères , des filles. 
Parmi celles-là , il y en eut qui furent oblU 
gées d'abandonner l'enfant qu'elles nourrîs- 
soient. On comptoit parmi ces mégères, beau- 
coup d'hommes déguisés en femmes. 

Cett troupe asxive sur la place de Grève f 
criant ; du pain , du pain ! Il étoit alors- sept 
heures du matin. Xes représentons de la . 
commune n'étoient pas encore rassemblés 
dans l'Hôtel-de-Ville, et une foi ble garde 
défendoit ce palais. Au même instant des* 

Vrigands traînoient sur la place un mallieu- 
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reux bou}ang;er à qui les émissaires de 
d'Orléans avoient défendu de distribuer du 
pain , et qui en avoit cependant distribué. 
On descend le fatal réverbère; une femme 
se trouve une corde neuve dans la. poche ; 
on la passe dans la poulie du réverbère ; le 
boulanger alloit y être suspendu. Gouvion , 
major - général de la milice Parisienne , se 
trouvait en ce moment à la Grève ; Gouvion 
lorsqu'il étoit à jeun , avoit l'intrépidité d'un 
brave soldat , et l'intelligence d'un officier 
instruit et expérimenté. Il parvient à dégager 
la viéUme , et à la faire évader. Il écrit au 
même instant à tous les districts de faire 
avancer des troupes. 

Les femmes chargent avec fureur la garde 
à cheval qui défendoit les barrières de l'Hôtel- 
de-Ville ; elles la font reculer jusqu'à la rue 
du Mouton ; et reviennent assiéger les portes. 
L'infanterie Parisienne qui d'après l'avis de 
Gouvion ; accouroit , $e place entre l'Hôtel - 
de-Ville et les assiégeantes , forme un batail- 
lon quarré , et présente une forêt de bayon- 
nettes. Les femmes font pleuvoir une grêle 
de pierres ; le bataillon se rompt et se dis- 
perse. Ce mégères alors se. précipitent dans 
les salles , criant qu'il leur faut du pain et 
des armes ; que Bailly , la Fayette et tous 
lès membres de la commune sont des scélé- 
rats qu'elles veulent lanterner. Quelques-unçs 
tentent de forcer le magasin d'armes ; dés 
hommes armés de piques , de h:iches , de 
marteaux, de leviers* se joignent à elles-, 
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brisent les portes et font la conquête dé deuiC 
pièces de canon , dé huit cents fusils , et de 
faisceaux d armes. 

D'autres femmes escortées de pareils bri- 
grands , pénètrent dans le dépôt des balances^ » 
jauges et mesures $ et y enlèvent un sac 
d'argent. Un troisième détachement escalade 
le béfroi de l'horloge ; on trouve là un ecclé- 
siastique , membre de la commune, appellé 
Lefèvre > qui s'y tenoit caché , on lui passe 
une corde au cou > et on le suspend à une 
poutre. Il périssoit.si une femme moin» 
inhumaine que ses compagnes , n'eût coupé 
la corde lorsque celles-ci se furent retirées. 
, Après ces diverses expéditions , les femmes 
crient qu'elles entendent mettre l'Hôtel-de- 
Ville en ruines , en cendres 5 et se rendre 
ensuite à Versailles pour y demander du pain 
au Roi , et se faire rendre compte par l'As- 
semblée Nationale de tout ce qu'elle a décrété 
jusqu'à ce jour. Un nommé Maillard, huis- 
sier y et un des coupe-jarrets de d'Orléans , 
se présente alors , et dit à d'Ermigny , àide-» 
major-général, , que s'il veut , il conduira 
toutes ces femmes à Versailles. "Faites ce 
qu'il vous plaira, lui réporid d'Ermigny . 
je ne peux pas prendre sur moi de vous 
cc donner un tel ordre." 

Aussitôt après cette réponse , Maillard 
descend sur la place de Grève , se saisit 
d'un tambour , bat l'appel et se met à la tête 
de ces femmes. Les unes conduisent des che- 
vaux , d'autres sont assises sur des canons 
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et tiennent en main la mèche allumée, te 

r 

quartier-général est indique aux champs 
Elysécs. La plus grande partie s'y rend; le 
reste se répand «dans les rues pour recruter 
leur troupe, de toutes les femmes qu'elles 
pourront contraindre à les suivre. 

Cette bizarre armée se réunit enfin aux 
champs Elysées sous les ordres de Maillard. 
Elle s'y trouve forte d'environ huit mille 
femmes armées les unes de manches à balai, 
d'autres de fourches, celles-là de lances, 
celles-ci de fusils, quelques-unes de pisto- 
lets, quelques autres de faucilles. Maillard 
les harangue, et elles se mettent en route 
ur Versailles, précédées de plusieurs tam- 
urs, environnées d'une troupe d'hommes 
armés, et suivies des gardes nationales qu'on 
appeloit les volontaires de la Bastille; ceux- 
ci avoient à leur tête Hullin leur com- 
mandant. 

Depuis que ce mouvement avoit com- 
mencé, le tocsin ne cessoit de sonner et la 
générale de battre. Un armurier, rue Tique- 
tonne, distribuoit des cartouches qu'il disoit 
lui avoir été commandées par le duc d'Or- 
léans. Un enfant marquoit des portes avec 
de la craie. On l'arrête, on le conduit au 
district de Saint-Magloire; il y déclare qu'il 
logeoit aux écuries d'Orléans, qu'il couchoit 
avec un jokei du prince, et que la craie 
ainsi que le gand dans lequel il la tenoit 
renfermée, lui avoient été donnés par des 
gens de son altesse. Le prince lui-même 
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têtu d'une redingote grise, sans marque dis- 
tinctive, ayant la tête coiffée d'un chapeau 
rond enfoncé sur ses yeux, alloit et vénoit 
par-tout ou il croyoit sa présence ou son 
argent nécessaires. Le marquis de Foucault 
son collègue à rassemblée nationale, le ren- 
contra au commencement du tumulte, seul, 
à pied, près la porte Saint Honoré. " Nous 
* e fûmes l'un et l'autre, dit le marquis de 
t( Foucault, fort surpris de nous rencontrer. 
« Après nous être réciproquement fixés un 
" moment, nous nous dépassâmes, et ayant 
" fait mutuellement quelques pas, nous nous 
" retournâmes respectivement pour nous re- 
" garder* encore, après quoi nous conti- 
« nuâmes chacun notre chemin." 

Sur les onze heures il fut vu avec le même 
accoûtrement, mais à cheval, entrant dans 
le bois de Boulogne par la porte-Maillot. Il 
étoit suivi de jokeis et de deux cavaliers 
portant en bandoulière un sabre suspendu 
par des ficelles. Il s'arrêta près l'obélisque, 
et donna en cet endroit des ordres à ses 
jokeis qui se dispersèrent aussitôt, les uns 
sur le chemin de Neuilly, les autres sur ce- 
lui de la Muette. Le prince prit la route 
de Boulogne; il en revint au bout de quelque 
temps, s avança d'un air pensif sur le chemin 
: (le Paris, s'arrêta tout-à-côup^ tourna brus- 
quement la bride, et gagna au grand galop le 
chemin qu'on appelle de la révolte. 

Environ une heure après on le vit toujours 
avec le n 
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cherflîn fde NeuiHy avec un boucher qu'il 'tn* 
trctenojt d'une .manière fort ankjaée. 

Enfin ; quand l'insurrection fut au? point 
ou on la vouloit, d'Orléans et d'autres con- 
jurés qui comme lui, awient passé à Paris la 
nuit du dimanche au, lundi, retournèrent à 
Versailles, Xechapelier vêtu d'un habit noir, 
passant au coursrla-Reine, fut salué et ca- 
ressé par; la troupe de Maillard. L'air re- 
tentit long-temps du xri, vive Lechapelier ! 
On lui donna ensuite une escorte qui envi- 
ronna sa voiture, et qui le conduisit en 
triomphe jusqu'aux portes de l'assemblée na- 
tionale. 

Pendant que les femmes prenoient la route 
de Versailles, toute la force armée de Paris 
se réunissoit sur la place de Grève. Les ci- 
devant ^gardes françaises intiment impérati- 
vement aux membres de la commune, l'ordre 
de s'assembler sans retard. Ils obéissent ; la 
Fayette entre au comité de police, et expédie 
des couriers à l'assemblée nationale ainsi 
qu'aux ministres, pour les instruire de la 
situation de la capitale, et des dangers qui 
menacent Versailles. Pendant qu'il est occupé 
à ces dépêches, des grenadiers entrent, fet 
Kun d'eux lui dit : " Mon général, nous 
iC sommes députés par les six compagnies de 
grenadiers; nous ne vous croyons pas un 
" traître; niais nous croyons que le gbuver- 
" nement trahit: il est temps que tout ceci 
" finisse. Nous ne pouvons tournernos bayon- 
" nettes contre des femmes qui nous de-' 
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" mandent du pain. Le comité des subsis- 
a tances malverse, ou est incapable d'admi- 
" nistre son département; dans les deux 
" cas il faift le changer. Le peuple est 
" malheureux, la source du mal est à Ver* 
u sailles. Il faut aller chercher le roi, et 
" l'amener à Paris; il faut exterminer le 
" régiment de Flandres, et les gardes-du- 
" corps qui ont ose fouler aux pieds la co- 
" carde nationale. Si le roi est trop foible 
" pour porter sa couronne, mi il la dépose. 
" Nous couronnerons son fils, on nomme- 
" ra un conseil de régence, et tout ira 
" mieux." 

Sans doute on avoit fait à cette homme sa 
leçon, car ce n'est pas ainsi que s'exprime 
un soldat. " Quoi, lui dit la Fayette, vous 
" avez donc le projet de faire la guerre au 
" roi^ et de le forcer à nous abandonner ? 
« — Mon général, répond le grenadier, 
IC ' nous en serions bien filchés, car nous 
" l'aimons beaucoup. Il ne nous quittera 

" pas; et s'il nous quittait , nous avons 

4 * le dauphin. La Fayette insiste.— Mon gé - 
<: néral, réplique le grenadier, nous donne- 
" rions pour vous jusqu'à la dernière goutte 
" de notre sang. Mais, le peuple est malheu- 
" reux ; la source du mal est à Versailles : il 
" faut aller chercher le roi, et l'amener à Pa- 
" ris; tout le peuple le veut." 
... Ne pouvant rien obtenir, il descend sur 
la place, et veut haranguer les compagnies 
-du centre; on refuse de l'entendre, on lui 
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crie de tous côtés: A Versailles, à VersailUs! 
Ne sachant quel parti prendre, il dépêche un 
nouveau courier à Versailles, ét lait inviter 
Bailly, qui se tenoit renfermé dans son palais 
de la Mairie, de se rendre à la commune, 
Bailly en arrivant, croyant que son étoquence 
aura plus de succès que celle de la Fayette, 
veut aussi haranguer la multitude. On ne 
lui permet pas de parler, on le hue, on lui 
crie : Du pain, du pain, à Versailles, à Verx 
sailles! 

La Fayette ne sachant que résoudre, monte 
sur son cheval blanc, se met à la tête de l'ar- 
mée parisienne, et dit qu'il attend que la com- 
mune lui prescrive ce qu'il doit faire. " Qu'en-» 
" tend M. de la Fayette par la commune. 
" s'écrie-t-on ? est-ce que ce n'est pas au 
" peuple à commander r il faut qu'il parte, 
" nous le voulons tous." • • . 

La délibération de la commune se prolon- 
geoit, et pendant qu'elle délibérait, chaque 
minute ajoutoit à l 'effervescence; les faux- 
bourgs 1 Saint- Antoine et Saint-Marceau vc- 
missoient sur la Grève, des essaims d'hom- 
mes armés de piques, de broches, de four- 
ches, de coutelas, de bâtons, de haches; 
tous les canons des districts arrivaient avec 
précipitation. Tout-à-coup des cris de. mort 
se mêlent aux cris, du pain, à Versailles; 
dés hurlemens lugubres, des menaces épou- 
vantables qui eussent intimidé les ames les 
plus fortes, font retentir l'air. La Fayette 
change' mille fois de couleur; il commence 
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à désespérer du salut de L'empire et de sa 

Ciopre vie ; il fait un mouvement pour s'é- 
ncer dans THôtel-de- Ville ; les grenadier* 
du centre se pressent autour de lui, l'arrê- 
tent et lui crient : Morbleu! notre général 
vous resterez avec nous ; vous ne nous abandon- 
nerez pas. 

Enfin sur les cinq heures après midi, on 
remet à la Fayette le résultat de la délibé- 
ration de la commune. Il étoit ainsi conçu : 

" Vu les circonstances et le désir du peu- 
H. pie, et sur la représentation de M. le com- 
u mandant général, qu'il étoit impossible de 
" s'y refuser, elle autorise M. le commandant 
" général, et même lui ordonne de se trans- 
" porter à Versailles." 

Les histoires anciennes sont remplies 
d'exemples de séditions semblables à celles 
que je raconte ; mais on voit que dans tou- 
tes ces occasions, il se rencontre un homme 
dont le génie fait naître un incident im- 
prévu qui rétablit tout à l'instant où l'on 
croyoit tout désespéré. Ici la Fayette, 
Bailly, les trois cents membres de la com- 
mune ne montrent dans leur conduite, ni 
imagination, ni habileté ; ils ressemblent à 
ces femmes timides qui à la vue d'un danger 
perdent la ' force de le fuir, et s'y laissent ' 
entraîner. Il y a donc loin des héros de 
notre révolution à ceux de l'antiquité. La 
Fayette et Bailly ont dit depuis, qu'à leur 
place personne n'eût mieux fait; on leur a 
répondu que s'il étoit incertain qu'on n'eût 
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pas mieux fait, il étoit du moins hors de 
doute qu'on ne pouvoit pas plus 

: »m~ 




puisqu'ils s'étoient arrêtés au pire^e^. 
les partis, qui étoit celui de céder; certes, 
l'esprit le plus borné en eût su assez pour 
prendre un semblable parti. Voilà au reste 
ce qui arrivera toujours à ces hommes nou- r 
veaux qui n'ayant pas une supériorité mar- 
quée de lumières, et n'étant pas armés de 
cette forte autorité que donnent un grand 
nom, une haute renommée de bravoure, 
d'intelligence et de probité, s'ingèrent de 
conduire la multitude. 

La Fayette après avoir lu récrit de la 
commune, pâlit, jetta autour de lui un re- 
gard mal-assuré, et donna en tremblant l'or- 
dre du départ, ft marcha à la tête de toute 
cette troupe, ayant plutôt la contenance d'un 
criminel qu'on conduit au supplice, que celle 
d'un général. 

Huit cents hommes à-peu-près, armés 
de fusilfe et de piques, prirent les devans. 
Trois compagnies de grenadiers et une de 
fusiliers, traînant trois pièces de campagne, 
venoient ensuite. Le reste de l'armée n'étoit 
composé que de gardes nationales, et d'un 
ramas de vagabonds, dont l'armure et l'ha- 
billement annonqoient qu'ils sortoient de la 
lie des fauxbourgs. 

Il est temps maintenant de voir ce qui se 
passoit à Versailles. Quoique l'Hôtel-de- 
Ville de Paris eût été assiégé dès lh pointe 
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du jour, quoiqu'on n'eût cessé -de fair# par-* 
tir çle ta capitale des, couriers, pour le, château 
clc Versailles, la sécurité des ministres . n'é- 
toit nullement trqublée -, ils ne dirent rien au 
roi,, et le laissèrent aller à Mcudon où étoit 
ce jour-là son rendez-vous de chasse. , En 
réfléchissant sur. cette inaction, il n'est pas 
possible de se refuser à l'idée,* qu'il y avoit 
parmi ces ministres des .complices' des con- 
jurés, qui abusoient. de la confiance ..de leurs 
collègues. Les royalistes ont toujours , cru 
qu'un de ces complices étoit Necker, dont les 
amis et les païens tenoient sans mystère le 
parti de d'Orléans.. 

Dans l'Assemblée nationale les conjurés 
neperdoient pas leur temps. " Des l'ouver- 
" tu,re de la séance, dit le comte de Lal.ly, 
" on s'apperqut dune fermentation marquée, 
" non-seulement dans Y Assemblée, mais, au- 
" tour d'elle." Le roi pressé vivement cha- 
que jour de donner sa sanction aux arrêtés 
du 4 août, envoya une nouvelle réponse en 
partant pour Meudon. C'est par la lecture 
de cette réponse, que la séance commenta ; 
elle étoit ainsi conçue : 

" Messieurs, de nouvelles loix constitu- 
u tives ne peuvent être bien jugées que dans 
" leur ensemble: tout se tient dans un si 
" grand et si important ouvrage. Cependant 
" je trouve naturel que dans un moment 
" où nous invitons la nation à venir au se- 
" cours de l'Etat, par un pacte signalé de 



Diqitizecî by Go 



< SOI ) 

" confiance et de patriotisme/ nous la ras- 
" surions sur le principal objet de son in- 
" térêt. 

" Ainsi dans la confiance que les pre- 
miers articles constitutionnels que yous 
m'avez fait présenter, , unis à la suite de 
votre travail, rempliront le vœu de mes 
peuples, et assureront le bonheur et la 
prospérité du royaume, j'accorde selon 
votre désir, mon accession à ces articles; 
mais à une condition positive et dont je 
ne me départirai jamais, c'est que par 
le résultat général de vos délibérations, 
le pouvoir exécutif ait son entier effet 
entre les mains du monarque. Une suite 
" de faits et d'observations, dont le tableau 
sera mis sous vos yeux, vous fera con- 
naître que dans l'ordre actuel des choses, 
tc je ne puis protéger efficacement ni le re- 
" couvrement des impositions légales, ni la 
" libre circulation des subsistances, ni la 
" sûreté individuelle des citoyens. Je veux 
" cependant remplir ces devoirs essentiels de 
" la royauté ; le bonheur de mes sujets,^ la 
" tranquillité publique et le maintien de For- 
" dre social en dépendent. • Ainsi je de- 
" mande que nous levions en commun tous 
" les obstacles qui pourraient contrarier une 
" fin si désirable et si nécessaire. 

" Vous aurez sûrement pensé que les ins- 
titutions et les formes judiciaires actuelles 
*' ne pouvoient éprouver de changement qu'au 
" moment où un nouvel ordre de choses leur 
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n auroit été substitué : ainsi je n'ai pas bc- 
€C soin de vous faire aucune observation à 
" cet égard. 

* H me reste à vous témoigner avec fran- 
chise, que si je donne mon accession aux 
€ * divers articles constitutionnels que vous 
'* m'avez fait remettre, ce n'est pas qu'ils 
w présentent tous indistinctement l'idée de 
u la perfection. Mais je crois qu'il est loua- 
" ble en moi de ne pas différer d'avoir égard 
€C au vœu présent des députés de la nation, 
et aux circonstances alarmantes qui nous 
invitent si fortement à vouloir par dessus 
€i tout, le prompt rétablissement de la paix, 
u de l'ordre et de la confiance. 

u Je ne m'explique point sur votre décla- 
ration des droits de l'homme et du ci- 
toyen. Elle contient de très-bonnes maxi- 
mes, propres à guider vos travaux ; mais 
des principes susceptibles d'applications et 
d'interprétations différentes, ne peuvent 
être justement appréciés, et n'ont besoin 
de l'être qu'au moment où leur véritable 
sens est fixé par les loix auxquelles ils doi- 
" «vent servir de bâse" 

^ïl s'éleva après la lecture de cette réponse, 
une grande rumeur parmi les Orléanistes. 
94 Cette accession, s'écrta-t-on, est un refus. 
tc Que nous vent le pouvoir exécutif? est-ce 
u à lui à critiquer notre ouvrage ? qu'il fasse 
u ses observations, mais qu'il les garde pour 
u lui seul. Si notfe constitution n'est pas 
* parfaite, n'est-ce pas lui qui n'a cessé d'y 
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« mettre obftacle? Les ministres parlent de 
" travailler en commun, et ils ne font que 
« nous tendre des pièges." - 
La connoissance qu'on avoit des forces qui 
alloient arriver, fit monter par dégrés le 
délire au plus haut point. " Messieurs, dili 
" un député du côté gauche, Te roi a fait un 
" règlement pour l'exécution d'un de nos 
M précédens décrets, et je m'étonne fort de 
" trouver ce règlement à Versailles, quand 
" nous y sommes. — Quel pouvoir, dit un 
w autre, est au-dessus du nôtre? — Ne som- 
' u mes-nous pas, demanda un troisième, au- 
* dessus du pouvoir exécutif? — Ajoutez, 
cc répondit un quatrième, au-dessus même 
u du pouvoir législatif, attendu que nous 
" sommes pouvoir constituant." 

Le tumulte ne fassoit que s'accroître. La 
discussion comme le dit Mirabeau dans son 
Courier de Provence, étoit brûlante. Tout- 
à-coup Pétion se lève, et dit qu'il dénonce 
à l'assemblée la féte militaire donnée par les 
gardes-du-corps au régiment de Flandres. 
C'étoit la première fois qu'on parloit de cette 
fête dans l'assemblée, et le moment est re- 
marquable. Pétion ne parla point de la fable 
de la cocarde nationale foulée aux pieds ; il 
se plaignit simplement de propos tenus dans 
cette fête, de ce que la famille royale s'y 
étoit trouvée, et des airs qu'on y avoit 
chantés. . • . ' • 

Pétion ayant fini de parler, l'abbé Gré- 
goire se lève à son tour, et dit qu'il appuie 
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la dénonciation du préopinant. " Et moi, 
«* s'écrie le marquis de Monspey, je de- 
" mande que M. Pétion soit tenu de rédiger 
" par écrit, de signer et de déposer sur 
" le bureau la dénonciation qu'il vient de 
iC \ faire." Pétion se tait ; mais le comte de 
Mirabeau qui dans ces momens d'orage, 
étpit d'une pétulance extrême, se tourne vers 
le marquis de Monspey, et lui crie: " Je 
" suis prêt, moi, à fournir tous les détails, 
" et à les signer; mais auparavant je de* 
" mande que cette assemblée déclare que la 
€C personne du roi est seule inviolable, et que 
" tous les autres individus de l'état, quels 
" qu'ils soient, sont également sujets et res- 
" ponsablcs devant la loi." 

Le sens de ces paroles n'étoit pas équi- 
voque; chacun comprit que la menace s'a- 
dressoit à la reine. Les royalistes fuient 
frappés de stupeur; les orléanistes s'empor- 
tèrent en imprécations; les têtes s'embra- 
sèrent; des cris de sang se rirent entendre. 
Sillcry, Mirabeau, Alexandre et Charles 
de Lameth, Pétion, Grégoire crièrent d'une 
vojx effroyable : // faut des victimes aux 
nations l Les orléanistes qui se trouvoient 
dans les tribunes, partagèrent cette ivresse, 
cette soif du carnige- Dans celle des sup- 
pléans, Puget-Barbauiane, député suppléant 
de Paris, se leva de son siege, et cria à 
haute voix: On volt bien que ces nmsieurj 
veulent encore des lanternes-, eh bien! ik 
e&. auront! L'épouse de Charles de Lameth, 
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qui étoît à côté de lui, lui ayant parlé bas 
à l'oreille, il répéta d'un ton animé : Vous 
voyez bien, madame*, que ces messieurs 
demandent encore des lanternes. — // est 
abominable, s'écrièrent les marquis de Rai- 
gecourt et de Beauharnois qui se trouvoient 
là, que Ton ose ici tenir des propos comme 
ceux-là ! Les ducs de Chartres et de Mont- 
pensier, fils du duc d'Orléans, étoient aussi 
dans cette tribune. Le premier après l'ex- 
clamation des marquis de Raigecourt et de 
Beauharnois, leur dit en applaudissant : 
Oui, messieurs, oui, il faut encore des 
lanternes ! Ces atroces paroles prouvent que 
le fils étoit digne du père. C'est pointant ce 
jeune homme élevé dans les principes des 
Néron et des Caligula, qu'un parti voudrait 
aujourd'hui placer sur le trône des François. 
Si cette humiliation arrivoit à notre pays, 
l'exil, la mort même sefoit préférable à une 
telle domination. 

' L'assemblée cependant ne donna aucune 
suite à la dénonciation de Pétion. On se 
borna à décréter qu'il seroit de nouveau dé* 
puté vers le roi pour qu'il eût à donner son 
accession pure et simple aux arrêtés du 4 
août. • Entre onze heures et midi, Mirabeau 
vint dire à l'oreille de Mounier oui prési- 
doit: Mounier, voilà quarante mille hommes 
qui arrivent de Paris, levez la séance. 
L'armée en effet des femmes, qui précédoit 
de beaucoup celle de la Fayette, approchoit : 
elle s'étoit divisée en deux troupes au pont 
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de Sève ; Tune vouloit arriver par l'avenue de 
Cloud, l'autre par celle de Paris. Entre 
«ne heure et deux le duc d'Orléans sortit 
brusquement de rassemblée ; il étoit alors 
décoré de son cordon bleu ; il monta à cheval, 
et prit la route de Paris, suivi de trois cava- 
liers. Au même instant deux jokeis à son 
service, entrèrent dans la tribune des çup- 
pléans, et dirent quelques mots aux ducs de 
Chartres et de Montpenfier qui sortirent 
précipitamment. 

On voyoit déjà aux portes de l'assemblée 
et à la grille du château, des groupes de , 
femmes qui avoient devancé le gros de 
Tarmée ; elles étoient mêlées à des hommes 
vêtus et armés hideusement. La postérité 
voudra-t-elle le croire? ce ne fut qu'alors 
que le comte de Saint-Priest écrivit au roi 
pour l'informer du mouvement qui se mani- 
festoit. Il envoya cette lettre au comte de 
Larboust, écuyer-commandant, pour qu'il la 
portât au roi. Le marquis de Cubières qui 
dans ce moment, se trouvoit chez Larboust, 
se saisit de la lettre, monte à cheval, et la 
porte lui-niême. 

■ Comme il arrivoit, plusieurs personnes 
venues de Paris, et parmi lesquelles quel- 
ques-unes étoient soupçonnées de dévoue- 
ment au duc d'Orléans, embrassoient les 
genoux du roi, lui rendoient compte de ce 
qu'elles avoient vu et entendu, et le sup- 
pîbient de mettre par sa fuite, sa vie en 
sûreté. Le roi les relève, prend la lettre, et 
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après l'avpir lue, dit à toutes ces personnes t 
" .Messieurs, M. de Saint-Priest m'écrit qu'il 
" y a eu du mouvement à la halle et que les 
" femmes de Paris viennent me demander du 
" pain. Hélas { ajouta-t-il en laissant couler 
" quelques larmes, si j'en avois je n'attendrais 
" pas qu'elles vinssent m'en demander. Al- 
" ions leur parler." 

Il est essentiel de faire remarquer que 
l'avis du comte do Saint Priest ne parlant 
que de femmes, et ne disant rien de la forte 
armée que conduisoit la Fayette, n'étoit pas 
d'une nature à devoir fort alarmer Louis XVL 
Ce prince ayant dit > ce peu de paroles, 
courut au grand galop à Versailles, ac- 
, compagne seulement du duc d'Ayen, capi- 
taine des gardes, des comtes de Ginestous et 
de Quilmont, officiers des gardes, du mar- 
quis de Cubières et du chevalier de Goursac, 
écuyers. 

Tandis que le roi arrivoit, on battoit à 
Versailles la générale, on sonnoit le boutte- 
selle. Tous les gardes-du-corps qui les uns, 
alloient se mettre à table, les autres qui y 
étoient déjà, courent à leur poste, plusieurs ne 
se donnant pas même le temps de prendre 
leurs bottes. Quatre détachemens vont par dif- 
férens chemins au devant du rai qu'on savoit 
ctre sans escorte ; mais comme ils partoiept, 
ce prince arrivoit. A peine eut-il mis pied 
à terre que le comte de Luxembourg lui 
demanda s'il avoit de$ ordres à donner pour 
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ses gardes. Le roi hii répondit en riant : 
Allons donc, pour des femmes, vous vous 

tnocquez de moi, M. de Luxembourg.-. 

pour vos voitures, demanda le chevalier 
de- Goursac î— Je rien ai pas besoin, dit le 
roi. 

* Ati même instant on ferma la grille royale, 
celle de la voûte et celle des princes. On 
plaça à chacune six gardes, un brigadier 
etun.marécbal-des-logis. Le régiment de 
Flandres, les chasseurs des Trois- Evêchés, 
les gardes de Monsieur, ceux du comte 
d!Àrtoi8, et la cornette des gardes du roi se 
rangèrent en bataille sur la place d'armes. 
Husieurs compagnies de la garde nationale 
de Versailles, vinrent se réunir à ces divers 
corps. Il y avoit bien des traîtres dans cette 
armée. 

L'arrivée du roi consterna également et tes 
royalistes et les orléanistes. Les uns et les 
autres s'étoient attendus qu'il prendrait la 
fuite ; les premiers voyoient dan& ce parti le * 
salut de la monarchie, »les autres, l'élévation 
de d'Orléans à la régence ou même peut-être 
plus haut. . Ces derniers furent raffermis dans -* 
Irrésolution défaire égorger la famille royale, . 
sit-le roi persistôit à vouloir rester. ■ ' K j 

*Lfe* préparatifs qui se faisoient pour la ^ 
sûreté, du château, étotent à peine finis, , 
qa'on vit arriver le gros de l'armçe des jcm- f 
mes. Celles qui venoient par J 'avenue de 
Rsiris, s'arrêtèrent devant l'assemblée natio-> - 

• . . . > 
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Haie* éfclîée qui avoient pris leur cbemte ttëi» 
l'avenuede SaintvCloud, s avancèrent s*f là 
place d'armes. 

Les premières avoient à leur tête Maillard* 
elles demandèrent à grands cris d'être intro- 
duites, faisant mine de Vouloir forcer la 
garde. Mounief qui alloit dans ce moment 
lever la séance, eut ord*e de la majorité do 
l'assemblée, de la prolonger, et de laisser 
erttrer ces "femmes. Maillard jptirtant la- pa- 
role, parla ainsi î - ■ ■ 

Ce matin on n'a pas trouvé de |>aijt 
€( chez les boulangers ; dans un momeht dû 
. " ^désespoir, j'ai été sonner le tocsin ^ on m'a 
" arrêté, on a voulu me pendre; je dois la 

vie aux dames qui m'accompagnent* Nous 

sômmcs venus* à Versailles' pour demander 
€€ du pain, et en même temps pour faire punir 
" 1 les gardes-du-corps qui ont insulté 'la co- 
5* Carde patriotique. Nous sommes de; bons 
^ patriotes. Nous avohs arraché toutes les 
" cocardes noires qui \se sont présentées à 
f nos yeux dans Paris et sur la route." * 

En disant cela, l'orateur tira de sa poche 
une cocarde noire, la déchira* et la foula 
nux pieds* Enflant ensuite sa voix, et faisant 
un geste menaçant, il dit : Nous forcerons 
totet le 'monde à prendre la cocarde patrie* 
trotte. Cette menace excita des murmures 
qur j>artirent du côté des royalistes. . " Que 
" vent dire ceci,' s^cria insolemment Mail* 
?f lard? Est-ce que nous ne sommes pas touà 
" frères ? — Oui, lui répondit Meunier, 
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" tous Ici hommes sont frères ; cç n'est pas 
«- Oè <jùe l'on aie. Les murmures que voUjr 
". entendez viennent de ce que voiis avez 

menacé de forcer £ prendre la cocafdei* 
"- voiis ci 'avez Je droit* de forcer personne.**" 
* , ^ Le» aristocrates, continua Maillard, 
^- veulent nous faire périr de faim : on a 
" èmoyé aujourd'hui à un meûnier uo billet 
" de deux cents livrer, en l'invitant à né 

pa* moudre, et en lui promettant de lui 
"- envoyer la même somme chaque semaine. 17 
^Nofnmêm^ nommez, -foi crièrent les roya- 
listes. Maillard hésita. Après avoir divagué 
xjttel-qae- temps, il- j^pondit avec embarras*: 
X)n dit îque cest M. t archers êqtte Je Parrf. 
!~~Jahtz<«vons 9 imposteur , crièrent les royalistes 
«ri l'interrompant, ifcf. f archevêque de JParit * 
est incapable de cette atrocité \ : 1 

kmhrd réduit au silence, toutes ;ïé* : ; 
femhiefc parlèrent à-la-fois ; oh ne tiistingucSt i 
au milieu du désordre qu'elles fajsoient, qiie 
ce • cri du pain, du pain:! - On convint L isjtrè! ' 
Mounîer je rdndroit chez le roi avec si* ' 
députés pour lui feiw part de la péiHioft dé 
ces femmes, et lui demander, encore une fbar i 
$6ii aceeptâtion pure et simple des aitêtët^ 1 1 
du^août. Ces dépiités s'avancèrent ver^ îè 
château, chacun d'*ùx ayant à Sa drtbiter et :lL 
à sa gaucho, une femme qui * 1& tenort v ^GVti * 1 
lestons. La marche fut longue, péhible 1 ^^ 
mêâie périlleuse. La troupe âhivcç pa^ J 
l'avenue de Saint-Cloud^ parut d%boW utt 1 ^ 

> ; 
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peu étonnée de la contenance des garde*- 
du-corps; elle commença par les ibjurier ; 
des injures elle vint aux menaces. Ils a voient 
reçu du roi Tordre de ne point faire feu, et 
de se comporter avec une extrême douceur ; 
ils endurèrent tout patiemment. Leur réaà* 
gnation enhardit les assaillant Tous les 
gardes du-corps h'avoient pu être avertis en 
même temps. Ceux qui venoient joindre 
l'escadron, étoient attaqués. Une pique lancée 
contre l'un d'eux, tomba entre les jambes de 
son cheval, et l'abattit. On courut sur lui; 
Desroches, capitaine de la garde nationale de 
Versailles, le dégagea, et se saisit de l'agres- 
seur qu'il se mit en devoir de conduire en 
prison; on l'arracha de ses mains. 

Des hommes et des femmes s'approchoient 
des chevaux d'aussi près qu'ils pou voient; ils 
faisoient mille efforts pour les effrayer, et 
qu>nd ils avoient mis le désordre dans l'es- 
cadron,, ils essayoient de se précipiter ai* 
mijieu. Un garde-national de Faris, voyant 
un espace entre les chevaux de la tête de 
l'escadron, fondit dans les rangs le sabre à 
la, main, suivi de dix femmes. Arrêtez cet 
hmttie! çria le marquiâ de Savonnières> 
lieutenant des gardes-du-corps. Le malheu- 
reux avoit effarouché les chevaux, $t occa- 
sionné un grand désordre ; on ne put l'empè? 
cher , de passer. Savonnières courut après, 
suïyi/ <Ju , vjcomte d'Agôult, second aide- 
major des gardes, et de Mondollot, mard- 
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chal-des-logis. Us l'atteignirent, èt lui pôi^r 
tarent deux coups de plat de sabre sur 1(5 
4m ; il jeta dans une baraque près lu cour, 
des , minimes J il? l'y laissèrent, et vinrent r 
r^ejoindrerJe flauç4c l'escadron:: On leur- tirât 
par*4çrriAre trois coups -de. fusil ; deux ra- t 
tèrlentj, TLe .coup qui porta,, cassa le b/tfs de» 
Sftyonntèrei*. Il fut recueilli dans les rranga, 
paf. ses* camarades qui frémissoient de rage^ 
ï Mes camarades, leur dit Cet infortuné,, 
"ode grâce-! Ji oubliez Vpos .que la moindre, 
c ^ jtnprudçnce compromettrait les jours du rpi^ 
V ,Ç$^Û$% pas de moi qu'il faut s'occuper} 
iV^'est? du foi, c'est de la famille royale y 
" jpÛifeénSrîIs ; échapper au danger qui T l#fc 
u menace !" :: Il mourut des suites de sa bïe^r 
jur^, laissant 'tfans la désolation sa femme et 
çes enfafts qu'il devoit aller fé joindre Je jouf 
njéme où il fut tué. »Sou quartier étoit fini 
ilge fut retenu à Versailles que par l'inyasioa. 
subite des brigands* 

i. J^eux dés ; gaydes-du-corps qui allolent à la 
àéco,uyertç dans J'ayerfue, ceux qui appuyaient 
nn;piq\Kvt de chasseurs placée à la hauteur dç 
la jSalle)dç l'assemblée nationale* ceux ^ui en- 
v&yés au devant du roi rentraient dans Ver- 
bajjles, -étaient assaillis d'une grile de pierres 
cl de coups de fusils^ ; . , 

* C'est tyu fbçt de ces terribles scènes que 
•Nlounier et les six députés ayee les femmes 
les tenoient sous le bras, s'approchèrent, 
4u..c{iateau^..ll tomboit une forte pluie ; ik 



èn étoient tout trempés ill'marchoiént cfcms 
k fiinge : dès hommes couverts ^xleAliajièan s, 
éUin regard féroce, faisant des: gestes mena* 
çans, portant pour armes de vieilles piques* 
des haches, des bâton» ferrés, de grande* 
gaules terminées par une lame d!épée, on 
une Jame de couteau, se pressent autour d«t 
députés, et prétendent les escorter. Quelques 
gardes-du-corps prennent l'étrange et noni^ 
breux cortège pour un attroupement ; ils se 
jettent à travers et le dispersent' dans la "boue; 
Les députés parviennent à se rallier ; ils sont 
reconnus à la grille ; on les introduit" avec 
les douze femmes qui les accompagnoient, 
dans l'intérieur du château. Le mi parle k 
ces femmes avec une telle bonté, tmc telfe 
sensibilité qu'elles tombent à sep genoux, . et 
le. supplient de leur permettre .de .Baiser sa 
main qu'elles arrosent de larmes. Elles se- 
retirent ensuite. Elles soni à peine dans la 
cour, qu'elles «rient avec ♦ force : Vrùe h roi, 
vive notre bon rù^demain notis aurons du pain 1 
-r-*Ce sont des coquines, crient des gens du 
peuple, elles ont reçu de r argent ; si elles riap* 
portent pas un écrit dû roi^ il faut les pendre* 
L'une d'elles est aussitôt saisie par je bras ét 
entraînée ; elle réclame le secours des gardes- 
du~corps; Luiflier, maréchal-dcs-logia la dé- 
gage et la fait rentrer dam là cour royale. Ses 
compagnes et elle, demandent àjreparoUre de- 
vant le roi ; elles *ont exaucées ; elles en rap- 
portent un éçrit'qu'elles montrent au peuple ; 
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dles hri peignent avec une telle naïveté 
toutes les marques de bonté dont le mo- 
narque les a comblées, que tous les cœurs 
semblent changés. De toutes parts on en- 
tend le cri vive h roi! les gardes-du -corps 
mettent le sabre dans le fourreau; on fait 
retentir l'air d'applaudissemens, de signes 
. d'allégresse; il sembloit que la paix étoit 
faite. " " ....... 

- Ce calme ne dura pas long-temps : les 
gardes reçoivent du roi Tordre de se retirer 
dans leurbàtel; il s'ébranlent; la compagnie 
de Noailles forme rarrière-garde. Les huées* 
les injrures recommencent. On fait à bout 
"portant une décharge de 40 fusils contre 
l'escadron, la maladresse des adversaires 
Sfeu ye la troupe. Deux gardes seulement sont 
blessés, Dutertre au genou, et Pezet au men* 
ton. Bérard tombe entre les mairis des enne-i 
mis - r ses camarades l'en arrachent 

Je n\'efrbrce de peindre toutes les actions 
de cette journée, ; mais il est mille nuances 
que le pinceau de l'histoire ne peut rendre^ 
Je n'omettrai du moins rien d'essentiel. Cette 
décharge fut ûîte par la garde nationale dè 
Versailles, ayant à sa tête ces mêmçs officiers 
à qui les gardes avoient donné un repas le 
rèr. et le 3. Lorsque la décharge eut liçu, 
quelques gardes-du^corps trompés sans doute 
' par les apparences pacifiques dont ils venaient 
d'être témoins, s'écrièrent : Camarades % ci nies* 
. , rien ; cette décharge ri est qu'un Jignt £ allé- 
gresse ! 
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- Cètte opinion fut funeste à ceux de Ja 
compagnie Ecossoise. Ayant remis leuni che- 
vaux à 1 écurie, ils ymrent traverser paisible- 
ment l'avenue pour se rendre du Chenil au 
Grand-Maître. Dans cette marche,, ils furent 
attaqués et fusillés. Terson reçut trois .bal- 
les ; Tune entra dans la manche de son habit; 
l'autre traversa la corne de son chapeau ; là 
troisième lui fracassa un doigt. Bareau 
fut frappé d'une balle dans le haut de l'épaule. 
Plusieurs eurent des balles dansjes basques 
de leur habit ; plusieurs aussi recurent des 
contusions. La mal - adresse des assassins 
«auva encore en cette rencontre le re6te de la 
compagnie. 

La situation de ces malheureux gardes 
devenoit à tout instant plus périlleuse. Des 
garnis viennent leur dire que ce ne sont pas 
seulement les brigands, que c'est la garde 
nationale de Versailles qui a juré leur perte. 
Un capitaine de cette garde, qui a voit été 
lui-même garde-du-corps, entre en grande 
hâte dans les salles du château, et dit à 
ceux de ses. anciens camarades qui s'y trou- 
voient: *' Messieurs, je viens des casernes 
< u de la garde natiouale ; ce ne sont pas des 
" hommes, ce sont des bêtes féroces ; leur 
** fureur contre vous est à son comble. Pour 
f Dieu ! ne sortez pas ; le premier qui feroit 
" cette imprudence^ seroit niassacré ; tous 

les honnêtes gens, presque tous les offi- 
** ciers se. sont retirés; j'ai voulu prendre 
" votre partie on a décidé de me mener à 

04 



( 2\ô y 

* lanterne, et j'ai eu beacoup de peine à trie 

* sauver." 

< r Monsieur, dit un autre officier de cette 
* f même garde au comte d'Alvignac, je mô 
" compromets ; • mais dans la position où je 
"suis, un galant homme compte sa vie pour 
* c > rien ; je vous préviens que les gardes na- 

tionales de Versailles sont décidés à faire 
f * feu sur vous ; ma compagnie de cent hom^ 
" mes en a l'horrible projèt, et je ne suià 
" que trop sûr qlu'elle l'exécutera. Je ne puis 
u compter que sur cinq ou 6ix honnêtes gens> 
" et sur moi qui suis très-résolu à casser la 
f* tête à deux des coquins qui tireront sur 
" vous ; j'ai un fusil à deux coups, je ne les 
ff manquerai pas, car je tire bien. • J'ai cru 

devoir vous prévenir, Monsieur, de ce dont 
" je suis sûr; j'ai fait mon devoir, voyez à 
" présent ce que vous avez à faire." 

Malgré ces divers avis, les gardes qui 
étoient dans les salles du châtea, résolurent 
d'aller au devant de la gardé nationale, de 
lui offrir leur amitié, et de lui demander 
la sienne. Le comte de Luxembourg, plu*- 
sieurs officiers supérieurs, plusieurs maré- 
chaux-de-logis et brigadiers se mettent à }a 
tête de la députàtion. Le comte d'Estaing 
esc jette au devant d'eux, et leur crie : Où 
f allez-vous ? si vous sortez, vous sere^ tous 
« massacrés; il est impossible de faire e*K 
« tendre raison à ces forcenés; vos camarades 
" viennent d'être fusillés; moi -même j'ai 
** été insulté* -menacé, et j'ai eu beaucoup 
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'* dp peine à me soustraire % leuV ^¥^1^.** 
Dans de telles conjonctures, lu cour, 
tout te château ctoicnt dans une agitation, 
dans une . anxiété qui ne peuyent se peindre. 
Xes femmes couroient ça et là, versant un 
torrent de larmes, et suppliant, tous ceux 
qu'elles rencontroient, de ne pas abandonner 
la famille royale. Les ministres dp roi, les 
uns consternés, les autres tranquilles comme 
dans un jour de fête, ne décidoient rien, 
ne donnoient aucun conseil au monarque. 
Ses amis embrassoient ses genoux, et le con- 
juraient de sauver au moins les jours, <je la 
reine et du dauphin, s'il ne vpuloit pas 
mettre sa' propre vie en sûreté, Les officiers 
supérieurs alloient et, venoient,. donnoient 
des orclres, et un instant après les révo- 
quaient. Mounier, dont la postérité admi- 
rera la contenance, se tenoit avec opiniâ- 
treté, avec ses six députés, aux côtés du 
roi, et revenoit à tout instant à la charge 
pour lui arracher son accession pure et sinv 
pie aux arrêtés du A août, prétextant, ou 
peut-être croyant de bonne-foi, que le re- 
ius de cette accession étpit" la seule cause 
des désordres. Enfin le roi cçdal a ces inv 
portunités ; il dit à Mounier: Monsieur* je 
donne mon acceptation pure et simple. — $ire t9 
re v pond froidement Mounier, c& ri est fias 
assez^ je prie Votre Majesté de me la don- 
ner par écrit. Que ne lui demaridoit-il 
aussi sa couronne. Dans l'effroyable abîme 
où le monarque, se trouvoiî jett£, cette de- 
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manfle nVût pas été p!u3 indécente que l'au- 
tre. Le roi écrit sur un papier ces mots : 
J'accepte furement et simplement les articles de 
ta constitution y et la déclaration des droits île 
r homme et du citoyen, que t Assemblée nationale 
m'a présentés. 

Mounier prend le papier des mains du 
monarque, et se retire comme s'il eût rem- 
porté une victoire signalée. Arrivé aux 
portes de TAssemblée, il montre avec em- 
pressement son papier aux premiers députés 
qui se présentent à lui. De ce nombre étoit 
le comte de Lally. Eh oui ! leur dit un 
étranger qui Se trouvoit là, vous voilà comme 
les usurpateurs qui amènent ou choisissent les 
temps de troubles pour faire passer leurs loix à la 
farvenr de F effroi — Je Jis un mouvement \ dît le 
comte de Lilly, qui nous a conserve cette 
anecdote. — " Messieurs, reprit l'étranger 
** ce rfest pas moi qui parle, je repète mot 
4 * à mot un de vos maîtres : Le choix du nto- 
^* ment de r institution est un des caractères les 
44 fiis sûrs far lesquels on peut distinguer 
** T œuvre du législateur d'avec celle du *r- 
m <ran (i)." — "Je baissai les yeux, dit/le 
comte de Laîîy.** Ce fut sa seule réponse. 

Le danger que couroît la famille royale, 
ne Êtxsant que s'accroître, des serviteurs du 
foi, sans fui rien communiquer, et croyant 

- 

.1 ... , . .., , l 

0> KciwMté, C«*K Soc. 
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sans -doute qu'il* ' parviendraient A . lç: déter- 
miner à fuir, coururent aux écuries, firent 
préparer des chevaux et des voitures, et 
essayèrent de les faire sortir par les grilles 
de l'orangerie et du dragon, il n'étoit plus 
temps. La garde nationale de Versailles 
gardoit les grillés, elle arrêta les voitures, 
et les reconduisit aux écuries. Cette garde 
n'étoit pas dans le secret de d'Orléans, dont 
les confidens ne se seraient nullement oppo- 
sés à la fuite du roi. ^ 

Toute la sollicitude du monarque se pôr- 
toit sur ses gardes. Pour qu'ils ne donnassent 
point d'ombrage à la garde nationale, le . roi 
leur envoya l'ordre de se mettre en bataille 
dans la cour des ministres. Par ce moyen, 
Us se trouvaient séparés de leurs ennemis, 
et cependant le château n'en étoit pas moins 
gardé. La difficulté étoit de gagner la cour 
des ministres. Ceux de l'intérieur du. château 
remontèrent à cheval, et s'y rendirent par 
les rues de L'Orangerie et de la Sur-Inten- 
.dance; mais les autres étoient ou bloqués 
dans leurs écuries, ou dispersés dans la ville. 
Flomont qui les commanjdoit, ne put en ral- 
lier qù'un très-petit nombre >qui allèrent 
joindre leurs camarades dans, la cou n des 
ministres. Ceux qui tentèrent de sortir ,des 
écuries,, furent maltraités et fusillés. L'un 
d'eux appelé Gueroult . de Bcrville, fut 
frappé près là grille royale, d'un coup de 
massue sur la tête, qui le renversa par terre» 
Son frète qui étoit en «nfckneilc à la grille, 
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Fenleva aux assassins, et le fit transporter 
dans les salles où il fut saigné sur-le-champ. 

. Le chevalier de Moucheron, son camarade, 
ayant tenté inutilement, de pénétrer au châ- 
teau, voulut gagner le logement qu'il avoit 
dans la ville. Les brigands l'atteignirent, et 
le terrassèrent; ils lui déchirèrent ses habits, 
lui volèrent sa montre et son argent, le traî- 
nèrent par les cheveux, par les bras, par les 
pieds, et d'une manière atroce que la pudeorî 
ne permet pas de décrire. On ne l'abandonna 
que quand on le crut mort. 

Les gardes du corps dans la cour des mi- 
nistres, furent encore trouvés trop près 'de 
la garde nationale ; on leur envoya Tordre 
de se porter sur la terrasse vis-à-vis l'appar- 
tement de la reine. Ils défilèrent un à ua 
sous la voûte des princes, et se rangèrent eh 
bataille sur le terrein qu'on leur avoit in- 
diqué. On s'apperqut bientôt que le poste 
n et oit pas tenable. Les brigands pointèrent 
contre eux un canon, et vouloieut les fou- 
droyer ; à travers la grille. Le marquis de 
Vilaines qui commandoit en l'absence du due 
de Guiches; «n'imagina rien de mieux que 

. de leur ordonner de se porter sur le tapis 
verd, et de s'y ranger en colonne. Il prit la 
précaution de laisser des vedettes sur les ter- 
rasses, et . d'éclairer les flancs dans la crainte 
d'une surprise. 

: Tel éjoil l'état des choses à Versailles, 
lorsqu'on apperçut les hommôs armés qui 
précédaient Tavant-garde de la Fayette* Au 
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même instant on vit lés jokeys du'quc aOr- 
léans aller et veiiir de l'hôtel dé'Vcrgennci 
où; il demeurait, et se répandre- tantôt au 
château, tantôt dans divers quartiers. - Ils 
firent ce manège toute J la nuit* Le prince 
l'ui»-même passa un peu avant l'arrivée de cette 
armée, sur le trottoir à droite en partant 
dk château. Il étoit vêtu d'un habit -jgfltf, 
sans décoration, et environné <fune foufè 
année de piqués; de lances, 'de pistolets; 
de bâtons. Tous ces gens-là crioient : S( Nous 
** voulons avoir la tête de la reine ; nous 
* f ne voulons pas que l'ivrogne soit roi davari^ 

tage; c'est le duc d'Orléans qu'il nous faut 
" pour roi." Les femmes venues de Paris 
ienoierjt de côté et d'autre; les mêmes 
propos. Elles disoient dans leur langage 
grossier -, " Nous sommes venues demander 
, u du pain au boulanger et à la boulangère ; 

.s'ils ne nous en donnent pas, nous fichons 
<" le château en canellc, et nous plaçons 
46 monseigneur le duc d'Orléans sur le trône'; 
?• il nous donnera du pain, celui-là." i Tous 
les gens à la livrée du prince étoient cares- 
ses, fêtés et applaudis. Un de ses valets-de- 
ehambre se glissa jusques dans l'appartement 
.de La reine. On se disoit à l'oreille: " Par- 
" Ions bas, voilà un des valcts-dc-chambrc du 
" due d'Orléans qui nous écoute." Lorsque 
«t homme sortit, un autre également au 
-service du prince prit sa place. «• : 

Quelques députés dévoués au prince, se 
tinrent sur l'avenue pendant que l'armée de 
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la Fayette arrîvôîV et entre autres l'abbé 
Syeves. Quelqu'un ayant dit à celui-ci i 
€t EJj bien> l'abbé; voilà du mouvement j 
" — Cote -est vrai, répondit-il; mais ce qui 
" -m'étonne, c'ept qu'il me semble que ça va 
" e^ sçns Cwtfajre; je n'y comprends rien." 
Le fjuc de Biron, ami intime de d'Orléans 
depuis sa première jeunesse, fut aussi un tfe 
ceux qu'on vit dan<s cette soirée, suivre çt 
diriger lés jnpuvemfcns du peuple avec une 
extfcéme : spllicitudë. 1 " \ 

La Fayette étant arrive à ht hauteur de 
la salle de l'Assemblée nationale; fit faire 
halte à son armée, et lui demanda le ser- 
ment d'être fidclle à la nation, à la loi et 
au toi. Il entra ensuite dans l'Assemblée, 
4'un âir extrêmement satisfait, et qui. dé- 
notait qu'il ne prévoyoit absolument rien 
de ce qui alloit arriver, , " Soyez tranquille, 
" dit-il à Mou nier, sur les suites de cet 
" événement; j'ai fait jurer à mes troupes, 
" de rester fidellés au roi." Lorsqu'il se fut 
retiré, quelqu'un s'approcha de Mounicï 
et loi dit: " Ne vous y fiez pas : ceci est un 
" nouveau tour des factieux. Jamais on n'a 
" fépandu plus d'argent dans le peuple: la 
i( oht&té du pain et le repas des gardes ne 
<( ftofeit-què des prétextes." 

Sorti de T Assemblée, la Fa)'ette se rendit 
che£ le rpr, suivi de ses aides-de-camp. Il 
étotit alors environ onze heures du soir. La 
Fayette rtsêi une demi -heure dans le cabi- : 
net^jto'"t<>h : --"En sortant il adressa ces paroles 



aux persoppç* , qui remplissant la pièeçrSb-u 
pelée rCEU-dç-bqpuf: /«? Ipi ai fatf fairt Jet, 
saê/ifiçes, fwrU sauvtr. Il prit, il serra Ife. 
main à, plusieurs gardes-du-corps, ejn leur 
diront : ." Messieurs, tout est arrangé; Je toi 
" permet que les ci-devant gajrdestfranqoises 
" reprenuent l$Urs postes, et l'intention -de 
" Sa q u e vous arboriez demain 

" la cocarde »atip©ak." . . r .■ > 

Bientôt après en effets o» .-'entendit le* 
tambours des ci-dçvant garries-franqaises; 
ils vinrent sg. ranger en bataille dans la cour 
des ministres^ et . s'emparèrent de- tx>us les 
postes. Ils exigèrent fftérpe qu'on ouvrit la 
grille de la cour des princes, pour faciliter, 
dirent^*, le passage dans , les jardins, me- 
naçant de la briser, si on n'y consentoib 
pas, < Le comte de Luxembourg donna ordre 
de l'ouvrir. On ne pouvoit pas imaginer une 
manœuvre plus mal-adroite, ni plus funeste 
pour ceux qu'on vouloit sauver. * 

Ce ne fut pas là la seule faute que commit 
la Fayette dans cette nuit. Jamais on, ne* 
réunit plus de présomption à plus d'ineptie. 
En quittant le roi, il l'assura que moyen*' 
napt la permission accordée aux cirdevant 
gardes-franqoises de reprendre leur ancien 
poste et Tordre donné aux gardes-du-corps 
d'arborer la cocarde nationale, tout *lk>it 
. rentrer dans la tranquillité. Il ajouta qu'il 
convenoit, pour bien convaincre l'armée 
venue de Paris qu'on ne gardoit aucune 
sorte de méfiance, de, faire retirer touftei 
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les-pertonrtfcf qui étoient ; tfcfcottrt^ ad 
cours de la famille royale, et - de dire £ 
chacun d'aller se coucher paisiblement. Li 
Flayètte voulut que le roi lui profliit destf 
mettre lui-même au lit, protestant par* tous 
les sermens qui pou voient convaincre, qu'il* 
avoit pris des mesures infaillibles de sûrçté, 
qu'on ne vërroit pas la plus légère agitatiofi. 1 
Le roi, soit qu'il fût en effet perstiaâe/ 
soil qu'il craignît que s'il montroit la rfioîn- 
dre défiance, les esprits ne< s'aigrissent en-* 
core plus, promit de prendre dii repos, et 
avant de se mettre au lit, il congédia' tônb 
ceux qui s'étoient réunis autour n de sa per-< 
sonne. Un nombre, considérable -de députés 
étoient accourus, sur l'invitation qu'il leui* 
en avoit faite j il» arrivaient aiiprèss du rof 
lorsque la Fayette le quittoit. : Louis XVt 
lenr parla ainsi : ' >^ 

J'a vois désiré d'être environné des repré- 
u sentans, de la nation dans les circon-î 
u stances où je me trouve, et je vous avois 
M fait dire que je voulois recevoir devint 
" vous le marquis de la Fayette, afin de 
**■ profiter de vos conseils; mais il est vend 
Savant vous, et je n'ai plus rien à vous 
u dire, sinon que je n'ai point eu l'intention 

* de partir, et que je ne m'éloignerai jay 

* inais de l'Assemblée nationale." - 

I^es personnes réunies à TŒil-de-bteuf 
eurent également ordre de se retirer. Les 
gardes«<lu-corps qui s'y trouvoicVit, ne cru- 
rent pas que cet ordre /put lés .concerner, 
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etih restèrent; mais ycjrs l.e^ <g*eu£jieyre$ 
cju m*tin,.d<$ officiers .supérieurs vinrent 
leur ordonnfcr de sortir . de la pièce ; ife 
obéirent. 

Du château, la Fayette retourna à F As- 
semblée. Mounier rapporte qu'il lui dit;, 
€t Je Voqs engage à lever la séance ; il est 
" inutile de la prolonger davantage; je ré- 
<c ponds . dp touf ; j'ai placé tous les postes 
" de manière, à. être assuré que le bon ordre 
" serji maintenu j la milice est dans les nieil-' 
" leures intentions, et je suis moi-même si 
" cerfcûn de 1^, tranquillité générale, que jç 
" me retire pour prendre du repos." 

Mounier cnuj tout.cel^ avec une, légèreté 
qui est un des aujres pbénqmènes de cette 
nuit. Il se bâta de lever la séance. C'est ce 
que . les conjurés, membres de l'Assemblée 
nationale, désiroient ardemment. 11 tardoijf 
à chacun d'eux qu'il lui fût libre de courir 
à son poste. Si la séance n'eût point été le- 
vée, il est possible que, la crainte que leuf 
absence- ne les fît remarquer dans les mo- 
tnen$ périlleux où les soupçons se fixoienc 
sur, eux, les eût retenus dans le sein de 
FAsseniblée 

. Comme il n'est pas moins du devoir de, 
l'historien de rendre compte. des opinions» 
que des faits, je mç vois ici obligé cFinter- 
rompr-e un instant mon récit, pour dire ce 
qu'on a pensé des personnages qui dans ces 
hideuses journées des 5 et 6» octobre, ont 
été par les devoirs de leuf place, chargés- 
-, Tome IL ' P " - * 
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.d'un rôle important. Je commence pif le 
général la Fayette. Sa conduite 1 au pre- 
mier couprd'œU si extraordinaire, parut aux 
royalistes être celle d'un conspirateur am- 
bitieux, non- moins avide de sang que d'Or- 
léans, non*moins ennemi que ce prince, de 
la famille royale. Si cela étoit, la Fayette 
seroic plus criminel encore que d'Orléans, 
car celui-ci du moins ne caressoit pas ceux 
qu'il alloit faire égorger. On en est venu 
jusqu'à croire dans le parti royaliste, que 
la Fayette visoit à la dictature, tandis que 
d'Orléans visoit à la royauté : on les a con- 
sidérés comme deux rivaux qui se dispu- 
taient la suprême domination sous des noms 
difFérens. Voici ce qu'un écrivain de ce parti, 
d'ailleurs très-modéré, a dit de la Fayette 
dans un temps où ce général étoit encore 
à la tête de la garde nationale de Paris. 

" La sécurité de M. de la Fayette est un 
" étrange problême à résoudre. Sur quoi 
** étoit-elle donc fondée ? ses soldats révoltés 
44 l'a voient forcé de marcher à Versailles ; 
" il obtient du roi que les postes extérieurs 
" leur seront confiés, et il se repose aveu- 
4C glément sur leur loyauté ! H se flatte que 
<( des soldats rebelles le matin seront le soir 
" dociles à sa voix; il oublie que ce sont 
" les mêmes hommes qui ont parlé de' dé- 
44 trôner le roi y de nommer un conseil de ré- 
" gtnee; il remet entre leurs main§ ; la 
-destinée du .dut- suprême de l'empire; il 
ne craint pas qu'ils; soient corrompus o«i 

i 

* i 
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• f entraînés par les brigands ; non-seulement 
" il né prend aucune précaution pour la, sû- 
<c reté du roi» mais même il semble vou- 
gc loir écarter tous les obstacles , qui pour- 
" rôient s'opposer aux projets des conjurés ; 
" c'est à sa sollicitation que M. Mounier 
" lève la séance de l'Assemblée nationale; 
c< il persuade au roi de se coucher, (défaire 
"* retirer toutes les personnes qui restent en- 
" core dans les appartemens." 

Ces.raisonnemens 9ont spécieux ; mais ils 
ne sont pas fondés. Les royalistes ont mal 
jugé la Fayette. Bien-loin d'être complice 
des conspirateurs, ou d'avoir sa conspira- 
tion à part» il agissoit de la meilleure foi 
du monde; il fut complettement'la dupe de 
,<:eux qu'il croyoit mener, et se trouvoit lui- 
même enveloppé dans la proscription que 
méditoit d'Orléans. Ainsi le problème dont 
parle l'écrivain royaliste n'est point difficile 
à résoudre. Il suffit de considérer la Fayette 
tel que *e représente toute sa vie publique, 
c'esc-à-dire, comme un homme avide de 
gloriole, vain, présomptueux, imprévoyant, 
petit dans ses conceptions, nul dans ses 
ressources. 11 est vrai qu'ayant fait la folie 
de répondre sur sa tête de la suite des évé- 
nement il en reste en effet responsable 
envers ses contemporains. Il est vrai aussi, 
que son incapacité auroit dû lui faire refuser 
le commandement de la garde nationale pa- 
risienne ; mas quel est l'homme qui se fasse 
à lui même l'aveu humiliant de son inaptU 

P 2 



: tude ? Pour avoir la conscience de sa propre 
inhirbileté, il faut encore une certaine por- 
tion de lumières, et cette portion njanquoit 
au' général la Fayette. 

Un hommè véritablement coupable, et 
qui a eu en effet à répondre au tribunal de 
î'Ètre suprême, de tout le sang qui fut ré- 
pandu dans les journées des 5 et 6 octobre, 
'c'est le comee d'Estaing. Il n'étoit pas seu- 
lement chef de la garde nationale de Ver- 
Vailles, le roi l'avoit oV plus nommé cem- 
rhandànt ' général de tomes les troupes de 
cette ville; '-tout ] routait- donc sur sa seule 
tête. Sous' le premier rapport, il devôit di- 
riger les mcuvtmens de la garde nationale; 
sous : le second, il devoit exposer, sacrifier 
sa vie pour répondre à la confiance du mo- 
narque. Dans les deux journées dont j'écris 
la déplorable histoire, ne se montra qu'une 
seule fois à la garde nationale, ce fut pour 
recevoir ses sarcasmes, ses insultes,- ses out- 
rages, et rester témoin tranquille de ses 
fin eurs, -tandis qu'il est constant qu'il eût 
pu' raîl'er autour de lui tous les honnêtes 
gens de cette garde. Pourquoi du moins 
ne le tentoit il pas ? Pomq;»i n'essayoit-il 
pas de calmer les esprits, de contenir par 1 
'sa ■ présente les séditieux, et suitout Le- 
ctf ntre, le plus forcené d'entre eux, dont les 
mensonges et les discours incendiaires ache- 
voient d'égarer les têtes et de pervewir les 
cœurs ?.. 

' Il ne ^se montra également- qu'une petite 
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fois aux gardes- du -corps; ce fut d$ns la rcn- 
contre dont j'ai parlé plus haut. C'étoit à lui 
à les commander; il ne leur donne -aucun 
ordre, il les. oublie sur la place (Tannes, 
dans la cour des ministres, sur la terrasse, 
sur le tapis verd. Il est chargé de la gard^ 
du château et de Ja vifle,, et il dédaigne d$ 
prendre aucune .mesure contre, ce qui se; 
passe à Paris le 3 et le 4^ H ne fait aucun 
préparatif contre l'invasion des brigands; il 
n'oppose aucun obstacle à leur arrivée ; i\ 
les laisse pénétrer dans la ville, et se retire. 
Le vainqueur, de la Grenade, dirent les 
royalistes, avait perdu la téle. Non, c^ 
n'étoit pas la tête qui manquoit à d'Estaïng, 
c'étoit la loyauté; il avoit fait ses preuves 
d'intelligence comme de bravoure. Mais 
incertain entre îe parti du roi çt celui <\% 
d'Orléans, allant vers l'un ou vers l'autre* 
suivant que la fortune s'approçhoit.ou s'é- 
loignoit de l'un d'çux, il finit pur ne plu6 
savoir quelle route tenir; il së décida à 
'rester neutre, et à laisser les événeintns 'aller 
leur cours. 

L'histoire a des reproche* non moins 
graves à faire à la plupart des ministres du 
roi. Ils ne surent rien prévoir* ils jne surent 
remédier à aucun mal. Impassibles au milieu 
de tant d'horreurs qui eussent ému, soulevé 
l'homme le plus indifférent, le plus étranger 
à ces scènes, ils ne surent ni donner un bon 
conseil, ni faire une bonne action. lis se 
montrèrent lâcl?e$ £t indécis pendant toute 
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là durée de ces orages. Ce Necker tout 
bouffi de sa renommée de popularité, ne 
vouktt jamais essayer sur les séditieux le 
prestige de cette considération que lqi acçor- 
dpit le peuple; et il n'étoit peut-être pas 
impossible de ramener les esprits à la raison, 
et les cœurs à la justice. Ce qui le prouve, 
c'est que toutes ies femmes à qui les gardés- 
durcorps, dans la soirée du 5, purent parler, 
avec quelque tranquillité, manifestèrent leur 
mécontentement d'avoir été trompées. Luil- 
lier entre autres, maréchal-des-logis, après 
avoir assuré plusieurs d'entre elles'qu'on avoit 
calomnié ses camarades, entendit ces femmes 
s'écrier: "Ah! nous le voyons bien : comme 
* 4 on nous a vilainement trompées 5 on nous 
" avoit dit que vous ne portiez que des co- 
" cardes noires; nous y avons regardé en 
*' arrivant, et nous avons bien vu que vous 
4< aviez tous des cocardes blanches." Luil-. 
lier n'eut pas de peine à les convaincre que 
les gardes-du-corps . depuis leur institution, 
n'avoient jamais porté d'autre cocarde que la 
blanche. 

On conçoit que ce premier mensonge de>- 
truit, i) devenoit facile de prouver que toutes 
les autres imputations étoient des faussetés $ 
il suffisent de faire voir que toutes venoiènt 
de la même source et des mêmes hommes, il 
y eut même dé ces femmes si iridignées du 
rôle qu'on leur avoit fait jouer, qu'elles 
voulurent absolument retburner à Paris. 
Elles prétextèrent qu'y leur convçlnoit d'aller 
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rendre compte à la commune de la capitale, 
de ta réception qu'on léur avoit faiteàVer-~ 
saiiles. Le roi instruit de leur résolution, 
leur envoya ses voitures qui les ramenèrent. • 
Maillard qui avoit intérêt de ne pas les pcr- ' 
dredevue, et de détruire par ses discours 
empoisonnés les impressions heureuses qu'el- » 
ks avoîent reçues, les accompagna jusqu'à 
rhôtel-de-ville de Pans, ou il harangui pour 
elles la commune, comme il avoit harangué 
l'assemblée nationale. 

La reine fut peut-être la seule personne 
que les promesses de la Fayette ne rassu- 
rèrent point, et qui ne se dissimula pag les 
désastree qui alloie^c fondre sur la famille 
royale. Elle passa la soirée entière dans son 
cabinet, répondant avèc beaucoup de séré- 
nité, malgré la persuasion où elle étoit, à 
tous ceux qui lui parloient. Plusieurs per-| 
sôni)«s lui avant témoigné leurs inquiétudes* 
sur l'issue de cette nouvelle insurrection/ 
elle leur répondit : Je sais qu'on vient deman- 
der ma tête; j'ai appris de ma mère à rte pas- 
craindre la mort , je rat tendrai avec fermeté. 

Dans un autre moment, toutes le$ pcr* 
sonnes réunies autour d'elle^ poussées par 
le même mouvement, se jetèrent à ses pieds; 
et la pressèrent avec instances, avec larmes^ 
de fuir. Non, leur répondit -elle, jamais^ ja+ 
mais je n'abandonnerai le roi ni mes enfans t 
quel que soit le sart qui les attend, je le partage^ 
rat, 
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Un garde*du-cQrps venant du dehors, 
outré des menaces qu'il avoit entendues vo- 
mir contre l'épouse de son roi, en témoignoit 
son dépit avec toute la franchise et l'énergie 
d'un soldat. La reine l'appelle, lui dit quel* 
ques mots à l'oreille, le calme, et change de 
conversation. 

La nuit étant avancée, elle congédia toutes 
les personnes qui rempjissoient son cabinet. 
Au même moment, on lui remit un billet, 
elle le lut avec beaucoup de tranquillité, le 
mit dans sa poche, et invita de nouveau les 
personnes présentes à se rétirer. Elles la 
prièrent de permettre qu'elles ne l'abandon» 
nassent point jusqu'à ce qu'on fût bien assuré 
que l'effervescence étoit entièrement calmée, 
" Non; messieurs, Jeur dit la reine sans 
€t laisser paroître Ja plus légère émotion, 
" retirez-vous, je l'exige; la journée de 
" demain vous prouvera que vous aviez 
* s besoin du. repos de la nuit." Ce billet étoic 
d'un ministre; il contenoit ce peu de mots 
alarmans: Je préviens votre majesté qu'elle 

sera égorgée demain matin à six heures." 
La reine, comme si elle éût reçu une nou- 
velle indifférente, se retira avec . calme, se 
mit au lit, et ce qui est à peine concevable, 
dormit profondément pendant deux ou trois 
heures. Ce repos lui donna la force de sup- 
porter les grandes adversités qui- vinrent l'as* 
siéger à son réveil. Elle ne , se montra sen- 
sible dans cette journée du 5 octobre* qu*au* 
calomnies que quelques-uns des séditieux 
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pîoférotenf contre son auguste époufc. Elles 

étoient tellement destituées de toute vérité, i 

que dan c aucun autre temps les ennemis de j 

Louis XVI n'ont osé les faire revivre. Tel 

étoit le reproche, d'aimer le vin. Tour le 

rrronde savoit que ce prince étoit l'homme 

le plus sobre de son royaume:. depuis l'âge ' i 

de 21 ans, il avoit suivi avec une régularité ! 

scrupuleuse les abstinences, et les jeûnes • 

prescrits par sa' religion. Avant de monter 

sur le trône, il n'avoit pas bu une goutte de* 

vin; depuis il 1 avoit toujours trempé aVec 

beaucoup d'eau. 

Le ministre qui écrivoit ce billet désespé- 
rant, étoit parfaitement instruit. Depuis en 

effet, la seconde sortie de la Fayette dd 

'l'assemblée, les mouvemens qui s'étoient 

faits avoient laissé "percer en son 'entier le 
véritable secrec des conspirateurs. Les dépliâ- 
tes étant dispersés une partie des coniurés 
armés de sabres, coururent sur la place 
d'armes, se jetèrent dans les rangs du régi- 
ment de Flandres, et animèrent- les soldars, 1 
du geste et de la voix, au carnage. Ils leur 
crtoient: 44 La liberté, mes enfans, la liberté; 
44 nous allons combattre pour la liberté ; il 
u faut nommer un régent du royaume; ce 
< c régent doit être le duc d'Orléans! Me* 
*< enfans, ajoutaient ils pour aigrir les sol- 
< 4 dats par des impostures, prenez garde à 
( * * vous, vos officiers et les £ardes-du:cnrns 
M onc formé une conspiration contre vous; 
M Jes gardes du roi viennent d'assassiner 
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" deux de vos camarades devant leur hôtel, 
" et un troisième rue Satory; nous sommes 
" ici pour vous défendre."' Le lieutenant-, 
colonel frémissoit; mais la disposition où il 
voyoit ses soldats, enchaînoit son indigna-^ 
tion. Il se permit seulement de demander 
aux conjurés, pourquoi ils venoient à lui 
avec des sabrés. " Ma. foi, lui répondirent- 
" ils, dans la crise où nous sommes, nous 
€€ ne savons pas ce qui peut arriver ; il faut 
** toujours être en état, de défense." 

Les plus remarquables de ces conspirateurs 
étôient Mirabeau, Barnavc, Lecbapelier, 
Pétton. Quand des députés ou d'autres per- 
sonnes de leur connoissance venoient à passer, 
les soldats les cachoient dans leurs rangs. 
Les femmes des halles, qui ne voyoient pas 
le comte de Mirabeau, le cherchoient des 
yeux, et crioient : " Ou est notre çomte de 
" Mirabeau? nous voulons voir notre comte 
•« de Mirabeau l" 

Une autre partie des conjures suivit les 
brigands dans les cabarets et dans les hôtel- 
leries où on les abreuva de vin et de liqueurs 
pendant toute la durée de la nuit. La troi- 
sième partie des conjurés joignit d'Orléans, 
et vint tenir conseil, non à l'hôtel de Ver- 
geanes où le prince demeurait, mais ce qui 
est une des grandes bizarreries de cette 
conspiration, dans l'église S. Louis. On y 
arrêtât et on y jura aux pieds des autels, dé 
nommer le duc d'Orléans régent du royaume j 
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d'égorger le roi et la reine; de n'épargner 
que le dauphin et Monsieur ; d'égorger aussi 
le marquis de la Fayette et le comte d'Es- 
tamg. 

Pourquoi épargnoit-on le dauphin et' 
Monsieur ? On n'en voit pas d'autre raison 
sinon qu'on croyoit manquer de prétexter 
plausibles pour commettre ce double assas- 
sinat, au lieu que depuis loifg-ternps on 
irtsinuoit au peuple que le roi et la reine 
conspiroient contre son bonheur. On avoit 
omis de faire entrer Monsieur dans cette 
prétendue conspiration, et l'âge du dauphin 
le mettoit à l'abri de toute inculpation. On 
considéra aussi peut-être que la chûte de ces 
deux têtes ajouterait trop d'horreur aux for- 
faits qui alloient se commettre, et qu'il pour- 
roit en résulter contre le prince des soupçons 
et des impressions qui le rendraient trop 
odieux, il fatloit faire croire à l'Europe, que 
tout s'étoit Êiit par la fougue populaire, et 
sans [Influence du premier prince du sang. 
Sa modération, en se contentant du titre de 
régent que le peuple l'obligeoit de prendre, 
tandis que dans un tel mouvement il pou~ 
voit obtenir davantage, aideroit à prouver ce 
mensonge. • 

Le marquis de la Fayette, comme on a vu, 
étoit depuis long-temps dévoué à la moit- 
ié commandement de la garde nationale 
parisienne devoit passer au duc de Biron 
>ûui regardoit comme un passe-droit gu'o& 



eût (donné, après la mort de maréchal de cè 
nom, le régiment des gardes-fraaçoises au duc 
du Cbâtelet, et non à lui. 

Quant au comte d'Estaing, le comte de la 
Touche avoit *ré chargé de le débaucher, 
Après quelques tentatives, le duc d'Orléans 
avant fait " cette question à son chancelier : 
Eh^bienl ce d'Estaing* quand donc i'au* 
rôtis-nous ? en avoit reçu cette réponse -: 
Monseigneur , il n'est pas possible; il n'y* a 
aucun fonds à faire sur cet homme. -**^> 
Eh tien, répliqua le prince, il n'y a qu'à 
s'en défaire l Cette résolution fut de nouveau 
prise dans ce conseil nocturne. On y convint 
encore d'égorger impitoyablement tous ceux 
'qui s'oppoôçroiem « à l'exécution des articles 
qu'on venoit d'arrêter, et on décida que , 
cette exécution auroit lieu a six heures du 
ipatin. 

Cela fait, on envoya sur-le-champ aux 
conjurés qui étoient au dehors, et^ux chefs 
* des bri'gands, communication de ce qui venoit 
d'être résolu, ainsi que de l'heure dont on 
avoit fait choix, afin qu'ils prissent leurs 
mesures pour que tout marchât de concert. 
Il n'étou pas possible qu'un secret confié à 
tant d'Yvorntnes dont quelques-uns étoient pris 
àe via, ne transpirât pas. Aussi parvint il 
au ministre qui comme je l'ai dit, en fit 
part sur e-champ à la reine* La Fayette 
lui-même en fût instruit, comme il. visitok 
\ quelques posies ; les pïeuvcs qu'oo lui don» 
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furent Je nature, qu'il eut la' pleine convic- 
tion qu'il n'a voit, pas un instark à 'perdre pbuV 
mettre sa vie en sûreté. Jt interrompit brus- 
quement sa ronde,' et courut chercher un 
asyle chez le prince de Poix, l'un des capi- 
taines des gardes. 

On a.été si peu instruit jusqu'à présent du 
fond de cette cônspiratipn tramée dans les 
ténèbres, qu'on croit générai entent que ce 
fut par pure imprévoyance du lendefnain, 
que la Fayette se rendit chez le prince de 
Poix. L'opinion universelle est qu'il s'y cou- 
cha, et qu'il y-Ttorrnrt d*Tjrnromrneil profond, 
et de là vient* le surnom de général Morphée, 
qui lui est resté. Rien n'est ni moins vrai, 
ni moins vraisemblable. Ce fut la seule 
frayeur, mais une frayeur fondée, qui obligea 
la Fayette à la retraite* Il passa le temps, 
non à dormir, mais à prendre toutes les pré- 
cautions qui pouvoient lui donner la supé- 
riorité sur les assassins de d'Orléans. Tout 
l'ensemble de ce fait, recevra de nouvelles 
preuves de la suite de mon récit. 

D' Estai n g reçut le même avis que la 
Fayette, et le prit en même considération; 
il courut se renfermer chez lui, où à la 
vérité, il se mit au lit, mais où il ne dormit 
pas plus que la Fayette. Voilà ce qui ex- 
plique l'absence des deux chefs de toute la 
force armée, dans i :v instant : où tous les 
mouvemens, ' rous les avis, toutes les de- 
mandes venant aboutir à eux, il ne leur étoic* 
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possible m de rester oisifs, ni d'ignorer les 
délibérations qui de l'église S. Louis,, se 
repandoient au dehors. Je vais dire, dans 
le livre suivant, la sanglante issue qu'elle* 
curent. . 



Fin du Livre Neuvième. 

% * 
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Sacrilège profanation dont le duc d'Or- 
léans se rend coupable. Nombreux as- 
sassinats qui suivent ce sacrilège. Con- 
duite de d'Orléans parmi les assassins. 
Belles actions des victimes. Conduite 
des conjurés pendant le carnage, et en- 
suite dans rassemblée nationale. ' Dépit 
que témoigne d'Orléans, de rC avoir pas 
eu le succès qu 'il attendoit. Stratagème 
de ce prince pour persuader aux Pa- 
risiens que Louis XVI accaparoit les 
bleds. Il jouit jusqu'au dernier moment 
du spectacle des souffrances de ses 
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victimes. Ses complices conviennent dt 
lui composer une apologie ; [I y consent 
a* abord ; il rejette ensuite leur offre. Il 
s\enfawJiP&sy \ il y médite de nou- 
veaux assassinats. 



(a plus horrible, la plus sacrilège des 
profanations précéda les monstrueux atten- 
tats que le soleil alloit éclairer. D'Orléans^ - 
et ceux des conjurés restés dans l'église St.- 
Loufs, exigèrent qu'un prêtre se revêtît des 
ornemens sacerdotaux, et vînt en leur pré- 
sence, célébrer ce sacrifice auguste que les 
catholiques révèrent comme J'àcte Je plus 
saint, de lçur religiph. Lçs 'malheureux ,\out 
souillés . des assassinats commis la veille, et 
brûlant* de se baigner de nouveau dans" le 
sang, se prosternèrent au pied des autels j 
ils osèrent invoquer ce Di^o qui n'ayoic 
poux eux que des foudres. .Quelle image ï 
Qye vo'uloient ces misérables? Entendoiént- 
ïh rendre la divinité même complice de leur k 
scélératesse,? Çrojoient ils que les vœux Jio- 
rmcides prononcés par leur bouche impure, 
I'i^teresseroient au succès de leur coniuratiôrt ? ' 
ou pémoient~ils que ce témoignage extérieur"; 
4>unc, feinte piété, persuaderait de la pureté" 
..de., leur, intention, les hommes religieux ;; 
ou enfin ' d'Orléans qui conserva toujours 
dans son ; cœur v une crainte secrette. pour le" 

Dieu 
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Dieu de ses pères, étoit- il parvenu à se 
faire illusion au point d'imaginer qu'étant 
appelé par des brigands qu'il avoit soudoyés, 
à l'autorité suprême, il pouvoit y aspirer lé- 
gitimement i Mais qui peut lire au fond de 
la pensée des scélérats? Je laisse donc ce 
problême à résoudre aux philosophes qui 
font une étude particulière de toutes les bi- 
zarreries dont l'ame dès méchans est sus- 
ceptible, et je reviens à mon sujet. 

La messe finie, les conjurés sortent de 
l'église, et donnent le signal du carnage. 
Il s'annonce par d'affreux hurlemens qui 
remplissent la ville et le château de rumeur 
et d'épouvante. L'agitation universelle et le 
bruit eussent suffi pour appeler d'Estaing et 
la Fayette à leur poste, si les motifs dont 
j'ai parlé, ne les eussent retenus chez eux. 
Entre cinq et six heures du matin, des as- 
sassins hommes et femmes se présentent à 
la grille du château. Les ci-devant gardes- 
françaises les laissent entrer dans la cour 
des ministres ; cette troupe traverse en cou- 
rant celle des princes, et arrive par la voûte 
dans le jardin. Là, elle vomit des menaces 
dégoûtantes contre la reine, et demande à 
grands cris sa tète. Deux femmes de la 
princesse et les gardes -du -corps restés les 
uns dans la grande salle, et les autres dans 
celle de la reine, voient cette troupe, et 
entendent ces menaces. Un instant après, 
deux hommes déguisés en femmes montent 
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par l'escalier des princes, recortnoisseot les 
lieux, et disparaissent. 

Les gardes-^livcorps restés dans l'intérieur 
du château, n'étoient qu'au nombre de quatre- 
vingts ou cent. Malgré les promesses de la 
Fayette, ils h'avoient eu garde de se coucher ; 
ils n'avoient pas même songé à déployer les 
lits: Gomme à l'ordinaire,' un d'eux étoit 
en sentinelle devant la porte de chacune r^es 
personnes de la famille royale. Une des 
tantes du roi, la princesse Victoire, fut la 
seule qui défendit expressément qu'on mît 
# un factionnaire à sa porte ; elle avoit sans 
doute un pressentiment des malheurs qui se 
préparoient. Il est plus que vraisemblable 
que sa générosité saq va une victime. 

Lui! lier, maréchal-des-logis, commandoit 
la compagnie Ecossoise. Cet officier par 
son zèle, son intrépidité, son courage, sa 
surveillance, est au-dessus de tous les éloges. 
S'il eût été secondé par les chefs, ou s'il eût 
eu une troupe plus nombreuse, aucune des 
horreurs qui souillèrent Versailles dans les 
journées des 5 et 6 octobre, n'eût été corn- 
, mise. Il fut sur pied toute la nuit ; suivi de 
quatre ou cinq gardes, il ne cessa de roder 
autour de la cour royale et de celle 'des 
princes. ; >» »• 

Justement allarmé de l'entrée et des cris 
des brigands qui venoient de pénétrer* dans 
- fcv jardin, il fait prendre les armes, fb$£ux 
de ses camarades qui étoient dans le corps 
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de garde, et se met en devoir de monter 
dans tes salles. La grille royale étoit alors 
bordée d'une foule innombrable qui apper- 
cevartt cette petite troupe, se mit à crier : 
Ij€S voilà ! tirons ces b. ..... ; ne les manquons 

pas ! À l'instant même tous les fusils sont 
traqués contre ces gardes. Luillicr sans s'ef- 
frayer ni de ces cris, ni de ce mouvement, 
mène au petit pas ses camarades, et traverse 
la cour avec le plus grand sang froid. Sa 
contenance fière et tranquille désarma les 
assasins ; ils n'osèrent lui tirer un seul coup 
de fusil. 

Arrivé sur le perron du grand escalier, 
le brave Luillier rencontre le marquis d'A- 
guesseau, major des gardes-du-corps ; il lui 
dit : " Monsieur, le roi et la famille royale 
" sont perdus, si les brigands qui fiassent 
w déjà dans la cour et sur les terrasses, pé- 
" nètrent dans le château. Je vous en sup- 
M plie, donnez des ordres positifs. — Posez, 
" lnr répond d'Aguesseau, deux sentinelles 

> " à chacune des grilles." S adressant ensuite 
à tous tes gardes, il leur dit : " Messieurs, 
*' le roi ordonne et vous demande de nê 
u point tirer, de ne frapper personne, enfin 
w de ne point vous défendre.-*— Monsieur, lui 
" répondit Luillier, . assurez notre malheu- 
" reux maître que ses ordres seront exécutés ; 
*' mais nous allons être assasinés." Confor- 

' tnément ensuite à . l'ordre qu'il venpit d'en 

> «cevony il chargea Delafaire, brigadier de 

* . 



• 

Digitized by Google 



> 



( 244 ) 

V 

sa compagnie, Aè conduire six gardes au* 
difFérens postes. 

Le duc de Guiche qui commandoit les 
garJçs- du -corps f restés, sur le tapis verdy 
comprenant que cette position n'était pas 
tenable, courut chez le comte d'Estating, et 
lui demanda des ordres. " Ma foi, lui ré- 
" pondit celui-ci du fond de son .lit, la.po- 
" sîtion de vos gardes est en effet très-^iéli- 
" cal;e ; ,il n'est pas possible qu'ils retournent» 
" ni à leur hôtel, ni au château ; faites com- 
/" me vous 1 entendrez." D après cette sotte 
réponse, le duc de Guiche conduisit ces 
gardes à Trianon. ils y étaient à peine, 
qu'un de leurs carriarades déguisé, vint les 
prévenir qu'il était impossible qu'ils rentras- 
sent dans Versailles ; que la garde nationale 
de Paris etoit maîtresse de leur hôtel, et sur- 
tout qu'ils se gardassent de se laisser sur- 
prendre ou envelopper. D'après cet avis ils 
quittèrent Trianon, et se mirent en marche 
pour Rambouillet. Deux considérations s les 
déterminèrent à ce parti ; d'abord parce que 
le chemin qui conduisoit à Rambouillet, étant 
bordé de plaines, les mettait à l'abri des 
surprises ; ensuite parce qu'ayant entendu 
dire pendant la nuit qu'il seroit possible que 
le roi se retirât à Rambouillet, ils espéroient 
favoriser sa retraite. Ainsi au moyen du départ 
de cette troupe, le château comme je l'ai 
dit, resta à la garde d'une centaine de gardea- 
. du- corps. > ,v 

Au moment où la première troupe de 
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brigands traversa les cours, des conjurés 
habillés en femmes se répandoient tes uns 
parmi le» soldats dir régiment de Planches, 
les autres parmi le peuple. Sous ce traves* 
tissement, ils ne se cantentoient pas d e+ 
chauffer la multitudes ; il vomissorenl avec 
la canaille mille imprécations impures contre 
la personne de la reine. Parmi les conjurés 
ainsi travestis, plusieurs témoins ont 'déposé 
sous la foi du serment, avoir reconnu 
Mwabeau, Barnave, Lechapelicr, Pétion; 
Laclos, le duc d'Aiguillon, les deux frères 
Lameth: D'autres personnes ayant les unes 
leurs poches pleines d'argent, les autres 
en tenant un sac sous le bras, le distri-< 
buoient à pleines mains, tant aux soldats 
qu'aux gens du peuple. Quelques femmes 
aussi avoient leur tablier rempli d'écus de 
si* livres; elles les faisoient sonner, et les 
distribuoient ensuite, Ailleurs on prodiguoit; 
des* vivres et des rafraîchissemens à qui se 
présentoit. L'homme entre autres, qui tenoit 
la buvette de l'Assemblée nationale du côté, 
de la rue des Chantiers, donnoit à tout 
venant - avec profusion cervelats, jambons, 
pâtés, fruits de toute espèce, vins de toute 
sorte,* et généralement tout ce qui se trou- 
vait dans sa buvette. Ses largesses ne Tap- 
pauvitis6oient rxis ; ce qu'il avoit donné étoit 
bientôt remplacé. Quelques personnes qui 
n'étoient pas du secret, émerveillées de cette 
inépuisable prodigalité, lut demandèrent : 
Mais qui est-ce donc gui vous paiera f Est-ce 
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voàtf jvAk mu* txwtf ruiner i il leur 
répondit naïvement : (M / M fc <iW <#{?r* 
léans nia dit que je > fouvois donner. Les 
caresses des conjurés > s'adressoient sur-tout 
aux soldats du régiment de Flandres. Ils ne 
cessoient de crier : Vive la nation, vive le 
régiment de Flandres ! - 

A six heures précises, qui étoit le mo-r 
ment' fixé par les conspirateurs, d'Orléans 
se présenta à un nommé Mollet, de la garde 
nationale de Paris, qui se trouvoit en sen-? 
tînçlle à Tune des portes extérieures du 
château. Le prince étoit vétu- d'un frac gris, 
sans décoration ; il a voit un chapeau rond, 
enfoncé sur les veux, et tenoit à la main 
une badine. Mollet eut d'abord peine à le 
reconnoître, mais d'Orléans, ayant plusieurs 
fois passé et repassé sous ses yeux, il le re- 
connut enfin, et lui dit : Monseigneur, vws 
pouvez entrer. II entra en effet, et alla se 
présenter à un-des six gardes mis en faction 
par Delafaire. Ce garde lui refusa passage, et 
Je renvoya. 

D'Orléans revint sur la place d'armes, et 
rentra bientôt après dans la pour des mi- 
nistres, avec une colonne de brigands qur 
crioient : Vive d'Orléans, vive le roi d'Or- 
léans! Il leur sourioit, prenoit Jamain aux uns, 
et causoit familièrement avec Ifes autres. Il 
S ? adressoit plus volontiers à ceux qui por- 
taient des habite de femmes. Ces brigands 
se partagèrent en deux bandes ; , les un6 
en moins grand nombre, dirigèrent leur mar- 
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che du côté de la chapelle ; les autres entrè- 
rent dans la cour des princes. Parmi cei 
derniers, les uns gagnèrent la voûte qui 
conduit au jardin ; les autrçs ayant avec eux 
d'Orléans, se précipitèrent sous la colon» 
nade, et pénétrèrent dans la cour royaleé 
Ils se jettèrent sur un des deux gardes-du- 
corps qui y étoient en sentinelle. Cet infor- 
tuné, appelé Deshuttes, tomba percé de 
mille coups ; on le traîna dans la cour des 
ministres.; on s'arracha ses membres palpi- 
tans. Un antropophagè. défiguré par une 
longue barbe qui lui descendoit à la moitié 
de la poitrine, se vautra ,dans le sang de la 
victime; il en rougit ses mains, son visage, 
ses haillons, sa barbe. Le monstre coupa 
ensuite la tête du malheureux garde, et 
Téleva au haut d'une pique, au bruit des ap- 
plaudissemens des scélérats témoins de cet 
horrible spectacle. 

Le camarade de Deshuttes, appelé Mot 
reau, fut aussi saisi par des assassins; ils 
n'eurent que son mousqueton. 11 eut le 
bonheur de fcur échapper, et se hâta d'al- 
ler apprendre aux autres gardes -du -corps 
l'affreuse nouvelle de l'assassinat de Des- 
huttes. Les brigands ayant toujours avec 
eux d'Orléans, suivirent Moreau, et esca- 
ladèrent le grand escalier. Au haut de l'esca- 
lier le prince leur montra la salle des gafdes- 
du-corps de la reine, et tourna à gauche 
comme pour gagner l'appartement du rou 
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Je voudrofe ici jnénqgcr la délicatesse du 
lecteur, et ne pas souiller ma plume des 
sales injure^ que toutes ces furies vomirent 
contre la reine, en croyant toucher m 
moment où elles alloient répandre tout son 
sang. Mais je dois peindre toute l'horreur 
de' cette scène, et Tonne connoîtrojt qu'im^ 
parfaitement de quelle trempe étoit l'âme 
des bêtes féroces qu*eraployoit d'Orléaps, si 
je ne rendois pas toute la brutalité de leuw 
emportemens. Où est cette f. ..... coquine* 

crioient ces forcenés échappés des enfers ; il 
faut lui manger le cœur. .... Nom n'avons 

pas besoin de son corps ; il faut seulement 
' porter fa tête à Paris. .... Nous voulons couper 

sa té te y son cœur, et fricasser ses foies, et ' 
cela ne finira pas là. ... . Nous. T emmènerons 

morte ou vive Nous T égorgerons ; nous 

ferons des cocardes avec ses boyaux* . .. . Marie- 
Antoinette a dansé pour son plaisir, nous 
la ferons maintenant danser pour le notre. 

Nous voulons voir Maris - Antoinette 

entre les deux yeux. La Polignac ta.**.. 
Mais en voilà bien assez ; la pudeur veut 
due je jette un voile sur des abominations 
dont le seul souvenir fait regretter d'être né 
dans le siècle qui les a entendues. Les dé* 
monstrations suivoient les menaces. Quel- 
ques femmes tiroient de dessous leur tablier 
une faucille, et disoient : Cest avec tela 
que nous lui couperons la tête. D'autres* 
que le trajet de Paris à Ver failles par m 

* * 
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temps ^pluvieux avoît couvertes de fange, 
$*écrk>ient en rugissant : Voyez comme nOu\ 
sommes arrangées ; nous , sommes faites commç 
des diablesses, mais la nous le paiera 

cher. — Ah que f aurais de plaisir, disoit un des 
hommes qu'enivroit l'ardeur du carnage, si 
je met toi s la main le premier sur cette b. . . . . 
et lui coupois le col sur la première borne t 
Ces imprécations, ces hurlemens étoient enr 
tremêlés des cris : Vive a* Orléans, vive notrt 
père d'Orléans 1 . 

Les gardes dç la salle de la reine enten- 
dant tout ce bruit, se retranchèrent, résolus 
de périr tous avant que ces misérables pus- 
sent entrer chez la princesse. Ceux des garder 
qui bordpient la balustrade depuis cette 
saile jusqu'à celle du roi, s'avancèrent pour 
soutenir Le premier choc, et donner i' > 
reine le temps de s'évader. Ils n'étoient qu'au 
nombre 'de douze ; on ne xious a conservé 
les noms que de quatre d'entre eux. Je le 
présente à la vénération de la postérité. Ces 
quatre gardes s'appclloicnt Delafairc, de 
Charmpnd, MiQmandre de Sainte-Marie, 
le quatrième étoit ce généreux Luillier qujj 
couroit toujours le premier au devant des 
dangers. Tous les douze descendent les pré- 
*nières marches. Luillier d'une voix ferme, 
crie aux brigands : Malheureux, . respecte* 
tasyle de votre roi! — A bas les armes K 
crient ceux-ci, et au métjrce 'instant îi$? 
fonçest avec foreur sur les gardes qui obligéii 
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de céder au nombre, se replient* couren^ 
dans la salle, et en referaient ^roiriptcincni 
la porte. , - 

Le© hurlcmcnsy les imprécations contre3k 
reine, les cris de sang recommencent, Xâ 
porte est ébranlée ; des haches en . brisent lés 
panneaux; elle est enfoncée. La. salle est 
inondée d'assassins* les gardes courent ~sé 
réfugier dans la grande sa fia Varicourt 
l'un d'eux, poursuivi de plus près, tombe 
dans les bras d'un de ses camarades, percé 
de vingt coups de poignard. Son. cadavre 
sert de jouet à ses meurtriers. 

D'Orléans n'avoit disparu que pour aller 
chercher une autre troupe de brigands ; celle- 
ci arrive pr la salle des ccnt-Suisses, tra- 
verse la grande salle, et se réunit dans la 
telle des gardes de la reine à la troupe venue 
par le grand escalier. 

Les gardes des d'eux salles disputent le 
terrein pied à pied; plusieurs frappent à 
coups redoublés à la porte de, la reine, en 
lui criant : Sauvez-vous, sauvez-vous ! Ses 
deux premières femmes de chambre Thibaut 
et Augué ne s'étoient pas couchées; elles 
s'empressent de répéter à leur auguste maî- 
tresse le cri d'alarmes. La reine de France 
et de Navarre sort précipitamment de, son 
lit,, et se sauve en chemise dans Fapparte- 
, ment de son époux. Le roi de son côté, 
évfiillé par lçs cris des assassins, treiuble 
pour les jours de son épouse ; il se rend chez 
-elle par le passage oratiqué sous l'Œil-de- 
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bœuf ; elle n*y êtoit déjà plus ? il y trouve 
les gardes Gueroult de Berville, Gueroult 
de valmet, Delarge-Barreau, Laroque-St.- 
Hurien, Luchâpt et d'Aflon de Champié. 
Ils l'instruisent de ce qui se passe, et le sup- 
plient de permettre qu'ils n'abandonnent plus 
sa personne. " Je vous prie, leur dit ie roi, 
« d'attendre un seul instant ; je vais vous 
" faire dire ce à quoi je me suis décidé/' tin 
instant après, il leur fait dire de 'se rendre à 
imi-de-bœuf. 

Arrivée chez le roi, la reine envoie cher- 
cher ses en/ans. La marquise de Tourzel 
tenant par la main la jeune princesse, ét le 
comte de Saint-Aulaire portant dans ses bras 
l'héritier présomptif de la couronne, ne tardent 
pas à arriver. Les gardes de service auprès 
du dauphin se retirent par le petit escalier 
qui communique à l'Œil-de-bœuf. 

Le combat cependant se continuoit à la 
porte de la salle des gardes dç la reine< avec 
d'autant plus d'acharnement, que les brigands 
se croyoient plus près de la princesse. Lo- 
gueyssie l'aîné quoique suivi de près/avfcit 
eu le temps de se réfugier dans cette saille, 
et d'en bien barricader la porte; mais die 
est bientôt enfoncée. Les assassins en se 
répandant dans la salle, recommencèrent à 
crier avec rage: Nous la tenons la s* . * . 
p. ... y il faut lui couper la té te, il faut lui 
arracher le cœur! Que ne peuvent pas le 
courage, l'honneur, la fidélité ? Durepairô 
pytré d'entendre cçs ; atrfcrités, et Craignant 
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que la reine n'ait pas eu le '.temps de ?4 
sauver, entreprend de xîomhattre lui seul 
ces légions de forcenés/ Malheureux, leur 
crie-rt-il, quel est votre dessein ? cest à 
moi que vous allez avoir à faire. H se met 
aussitôt en devoir de les combattre : il fait 
une assez longue résistance. Excédé de fa* 
tigue, il laisse échapper de ses mains Sort 
mousqueton; on le saisit par sa bandoulière, 
on le terrasse, et on rentrai ne sur le pallier 
du grand escalier. Comme on l'entrai noit, 
comme on le frappoit de mille coups, il 
donna une preuve de présence d'esprit qui 
tient du prodige. Il apperçut à la porte de 
la salle des cent-J5uisses, le courageux 
Joaillier qui défendant son épée contre des 
milliers d'assassins, alloit être lâchement 
assassiné par derrière. Dutepaire lui crie : 
Luillier, prenez garde à vous, vous alley 
être massacré far derrière ; eroyez-moi, , 
rendez votre épée! Luillier fait volte-.fàce, 
et détourne le coup qu'on ail oit lui porter. 
Que d'exploits ne firent pas dans cette ter- 
rible journée, ces immortels gardes du roi! 
Que ne m'est-il donné de les raconter tous ! 
Du moins n'omettrai-je aucun de ceux qui 
sont, venus à ma connoisancel Si cet écrit 
tombe entre les mains des gardes échappés 
au .massacre de leurs camarades, ils y re- 
■ trouveront des souvenirs bien amers $ ils le s 
mouilleront de leurs larmes ; mais ils y ver- 
ront aussi que parmi leurs concitoyens, il 
s esttrouyé-au moins un homme dont le cœur 
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sent bien vivement le prix de leur néroiqoè 
dévouement. Si quelque chose dans ces temps 
malheureux où toutes les idées de justice et 
d'honneur sont brouillées, peut le consoler 
du triste succès qu'a eu leur haut courage, 
c'est l'espoir qu'il verra un jour ses contem- 
porains leur payer le tribut de vénération, 
que ne leur refusera pa* l'équitable posté- 
rité. 

Arrivé sur le grand escalier, Durepaire 
ramasse toutes ses forces ; il se relève ; ce 
n'est point un homme, c'est un lion ; il 
arrache une pique des mains d'un de ses assas- 
sins, et avec cette amie, il les combat tous. 
Quelques-uns de ses camarades, témoins 
des dangers qu'il court, volent à lui. Il 
échappe à ses meurtrier?, et va se réfugier 
dans la salle du roi. Comme ii se sauvoit, 
Miomandrc de Sainte-Marie est terrassé, et 
a la tête fracassée d'un coup de crosse de 
fusil. Quoique baigné dans son sang, il 
reprend ses forces, se relève, se colle aux 
côtés de Durepaire, et se sauve avec lui. Un 
de leurs camarades, Dufrenne, tombe entre 
les mains des bri. ands ; ils lui demandent 
où sont les armes des gardes-du-corps ; il 
leur répond, (ia/is la ■jrarule^ salle. Ils l'a- 
bandonnent pour courir dans la grande salle ; 1 
il profite de leur retraite pour gagner à lit 
■ hâte le petit escalier de la salle de la reine. 

Pendant que Durepaire eftectuoit sa re- 
traite, un de ceux qui le poursuivoien^ lui 
.tire un coup de pistolet ; la balle part re*- 



■ 

: 



Digitized by Google 



( 254 ) 

pecte Durepaire, frappe un de ses assassins* 
et I étend sans vie sur le carreau. Le cadavre 
est aussitôt enlevé par ceux qui Tavoisinent j 
pn va le déposer religieusement sur l'escalier 
de marbre, et Ton crie au peuple, que les 
gardes-du-corps égorgent tous les citoyens 
qui sont dans les, salles, Au premier bruit de 
ce mesonge, on se saisit de Delisle, Un des 
six -gardes placés aux grilles, et on veut lui 
donner mille morts. Heureusement un capi- 
taine de la garde nationale de Paris, appelé 
Goudran, le prend sous sa sauve-garde, fet 
lui conserve la vie. 

Par-tout où il y avoit des gardes-du-corp?, 
par-tout il y avoit ua combat sanglant. Dans 
la grande salle, on tire un coup de fusil à 
bout-portant à Boubée ; le coup rate. On en 
tire également un à bout-portant à d'Hau- 
court; il rate comme le premier; mais le 
malheureux qui Ta tiré, recule quelques 
pas, et fait mine d'enfoncer sa bayonnette 
dans la poitrine de d'Haucourt ; Luillier qui 
sembloit se multiplier -dans ces affreux mo- 
mens, se trouve là ; il pare le coup porté à 
son camarade, et reçoit lui-même une 
blessure à la main gauche. Enfin les gardes 
de cette grande salle, après une résistance 
opiniâtre, et s'être vus tous désarmés, par- 
viennent à se réfugier chez le marquis d'A- 
gutsseau. Ce furent Luillier, Delafaire, de 
Cbarmond, de Eoubée, d'Haucourt, - de 
Pçmmier, de Séaillcs, et les deux frères 
.toLsson. Le chevalier de Gratery qui les 
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; suivoit dans leur retraite, fut moins fccureo^ 
Jl fut détaché de ces camarades, enveloppé, 
et comme il défendoit son épée, il fut frappé, 
par derrière sur la tète ; il reçut en même 
temps mille coups sur les caisses et sur les 
bras. Tout couvert de contusions, il fut 
traîné au milieu d'un peuple immense qui ne 
cessait de crier, au réverbère, à la lanterne ! 
ïl fut déposé dans la' caserne des gardes- 
franqoises où quelques grenadiers le prirent 
sous leur protection, et l'escortèrent jusqu'à 
l'hôtel des gardes-du-corps. Malgré l'escorte, 
un misérable le met <hi joue, et fait feu. 
Heureusement un des grenadiers qui l'ac- 
compagnoient, àvoit eu le temps de lever le 
canon du fusil, de manière que le coup se 
perdit en l'air. Arrivé à l'hôtel, il changea 
d'habits, et se hâta d'aller chez un de ses 
amis, où il fit panser ses blessures. 

. Les brigands répandus dans le château, 
maîtres des armes des gardes-du-corps, et 
ne trouvant plus personne à égorger dans la 
salle des gardes de la reine, brisent la porte 
de cette princesse, et se jettent dans son 
appartement. Qui pourront peindre leur raççe, 
leur désespoir, quand ils virent que l'auguste 
victime leur avoit échappé ? Le 'coup est 
manqué, s'écrient les uns en jurant et mau- 
dissant le ciel. Les autres hachent à coups 
de sabre le lit que la reine venoit de quitter. 
Tous ensuite courent tenter-un dernier effort; 
ils rentrent dans la galerie kvec l'intention- 
de forcer l'Œil -de-bœuf, où quelques garde*- 
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du-oorps ^étqîent retranchés : ils trouvent en 
arrivant des ci -devant gardes -françoise* 
qui en les voyant, se placent entre eux et 
la porte- Ces grenadiers secouent violemment 
cette porte ; Chevannes, Vaulabélle et Mon- 
dôllot s'approchent, et crient : " Qui frappe ? 
" -^Grenadiers. — Que voulez-vous ? — Que 
u vous preniez la cocarde nationale. — Nous 
" avons la cocarde uniforme, telle que nous 
" l'avons toujours portée. — On nous a 
" trompés, et tout Paris croit que vous 
" portez la cocarde noire," Ce dialogue fini, 
Chevannes ouvre la porte, se présente seul 
avec une intrépidité héroïque à ces grena- 
diers, et leur dit : " Messieurs, est-ce une 
" victime qu'il vous faut? La voici ; je 
" m'offre : je suis un des commandans du 
" poste, c'est à moi qu'appartient l'honneur 
" de périr le premier pour la défense d& 
" mon roi ; mais, pour Dieu ! sachez donc 
" le respecter ce bon roi !" Ce paroles, Tair 
dont elles sont prononcées, touchent le corn* 
mandant des grenadiers ; il tend la main à 
Chevannes, et lui dit d'un ton pénétré ; 
" Loin d'en vouloir à votre vie, nous venons 
" vous défendre contre vos assassins." Au 
même moment tous les grenadiers s'élancent 
dans les bras des gardes-du-corps, Jes serrent 
affectueusement dans les leurs, les arrosent 
de leurs larmes, et ne -trouvent point d'ex* 
pressions pour rendre ce qu'ils sentent. Ce . 
fut pour ces infortunés gardes un beau mo* 
ment dans cette journée d'horreur. On s'era* 

brasse 
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brasse de nouveau ; on se prodigue mutuel- 
lement >le* rioms d'amis, de camarades ; la 
paix est faite. 

Les grenadiers contens d'eux - mêmes 
après cette bonne action, courent chasser 
1er assassins de tous les appartenons, et 
s'emparer des divers postes pour garantir lé 
château d'une nouvelle invasion. Ces postes 
étaient vides § aucun des six gardes mis en 
senti oellé près les grilles, n'échappa. Le cfae- ' 
val ier de' Raymond plaçé au passage de là 
comédie, fut désarmé, volé, dépouillé ; aH 
ne lui laissa que sa chemise: il fut traîné 
par les cheveux à côté des cadavres de Des- 
huttës et de Varicourt qui avoient été dé- 
cotés. Il fallut qu'il contemplât cet horrible 
spectacle ; il entendit le monstre qu'on ap- 
pelloit l* homme à la grande barbe se plaindre 
de ce qu'on l'avoit fait venir, à Versailles, 
pour ne couper que deux têtes. Arrivé dans 
la caserne des ci devant gardes-françoises, 
il y dut la vie à un garde-nationale de 
Paris. 

Arnaud placé à la voûte, fut témoin de 
l'assassinat de Deshuttes ; il reçut lui-même 
Urt coup de pique à la jambe, et ce fut avec 
beaucoup de peine qu'il échappa aux meur- 
triers de son camarade. 

! D'Arbonneau mis en sentinelle devant 
la- porte de la sœur du roi, vit Delafaire et 
les deux Poisson poursuivis par des gens 
aiWs de piques. En passant devant lui, ses 
camarades hit dirent à yoix bisse : ' f Pr eue* : 
ftme IL . K . 
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" garde à vous, d'Arbonneau, le château 
" est forcé; nous tremblons peur les jours 
4< du roi et delà reine.*' Les brigands étoient 
sr acharnés à la poursuite des trois autres 
gardes, qu'ils n'ap perçoivent pas d'Arbôn- 
mrau Cel-ui ci se bâte <i'éveiller les gens de 
la princesse; on lut offre un asyle; on le 
pxesse de s'y retirer. li répond : " Non, 
*ï non, ne pensez pas à moi; sauvez laprin- 
cesse»" La princesse' elle même lui or- 
donne d'encrer dans son appartement ; il 
obéit. ■ ' - 

; Belasaulx en faction devant la porte de 
madame Adélaïde, tante du toi, voyant 
des brigands escalade* l'escalier, entre chez 
la princesse, et défend la porte avec le plus 
giand courage. Il fallut que la princesse lui 
réitérât plusieurs fois l'ordre de se retirer, pour 
qu'il se détei minât à quitter ce poste. Les 
brigands cependant secouent avec force la 
porte: un des gens de madame" Adélaïde 
portoit l'uniforme de la garde "nationale de 
Versailles; la duchesse de Narbonne lui mec 
entre les mains le mousquet de Delasaulx; le 
garde*nationale ouvre brusquement la porte, 
les brigands le prennent pour un ami; ils se 
rétirent. 

Aiileurs le carnage n'étoit pas moins grand. 
La garde nationale de Paris s'étoit emparée 
de Thôrei des gardes-du-corps qui en quelques 
heures, avoit été entièrement pillé; ceux 
qui s'y tiouvoient devinrent prisonniers de 
cette garde; on leur prit leurs mousquetons, 



Digitized by Google 



leurs sabres, leurs épées j de sorte qu'ils 
étaient complètement désarmés. Apprenant 
ce qui se passoit au château, ils témoignèrent 
le désir d'aller au secours de leurs camarades ; 
le commandant de la garde nationale y coq-. 
sentit, et leur promit une escorte. Lukerque, 
Vaguier de la Motte, Desmiers et Sainte^ 
Marie d'Aubiac partent les premiers. Ils ont? 
à peine fait quelques pas, qu'ils sont dis- 
persés. Lukerque est arrêté et saisi à l'entrée 
de la rue de l'Orangerie ; mille voix s'écrient : 
// faut l* égorger * . il faut k pendre ! Accablé 
de coups, dépouillé de ses habits, il est 
traîné la corde au cou dans les écuries, et 
jeté sur le bord de l'abreuvoir. Il parvient à 
se relever ; une forêt de piques et de bayon- 
nettes le force de reculer; il reçoit sur la 
tête un coup de crosse qui le fait tomber 
baigné dans son sang, aux pieds de ses 
assassin?, Déjà l'homme à la longue barbe, 
armé d'une* hache, s'apprêtoit à lui couper 
la tête. Un ci-devant garde-françoise se 

{précipite au milieu de ses bourreaux, arrête 
e bras de celui qui alloit lui porter le der- 
nier coup, le relève, le prend dans ses bras, 
et le porte au milieu de seize autres gardes- 
du-corps qu'environnoit une nombreuse es- 
corte de la garde-nationale de Paris. 

Pendant que Lukerque se débattoit avec 
ses assassins, Vaguier de la Moue couroit 
les mêmes dangers. 11 fut arrêté* près la 
rampe de l'avenue de Sceaux, sans pouvoir 
aller plus loin. D'une taille presque gigan- 
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tesque, et d'une force de corps prodigieuse, 
il fit uné longue et vigoureuse défense ; mais 
il Fujt enfin obligé de céder an nombre. Il 
aîloit pé^ir lqrsque le ciel permit qu'il» 
s'élevât entffc ses bourreaux une querelle 
sérieuse *sur l£ Écrire du supplice qu'on Jui 
|proit çndurer. ^Ceux-là voûtaient qu'où lui 
coupâr la tête; ceux ci qu'on le pendît; 
d'autres qu'on le traîuât à Paris pour le 
pendre en place de ùreve. Il étoit tour-à - 
to.ur entraîné et défendu par l'un de ces trois 
partis. L'homme à la grande barbe etôit ac- 
couru, et ne cessoit de crier: Mais auand 
donc me le livrerez-vous ? Pendant la durée 
de ces 'débats, sa grande taille le fît remar- 
quer de deux ci-devant gaVdes-ffançoises ; 
ils appellent leurs camarades, et volent au 
secours dç Vaguicr de la Motte; ils s'en 
ernpaîenr* et le conduisent sous le drapeau 
du district des Feuilians. En passant dans 
les rangs, un misérable revêtu de l'uniforme 
de la garde naiionale de Paris, lui tira lâ- 
chement un coup -de pistolet dans les reins ; 
TagrafTe de sa bandoulière para le coup y il 
éprouva une forte commotion, et ne fut 
point blessé. Il trouva sous le même drapeau 
Sainte- Marie d'Aubiac que des ci devant 
gardes-lrançoises avoient également arraché 
à des assassins, avant qu'ils eussent eu le 
temps de lui faire aucune blessure. 

Desmiers n'eut ^pas le même bonheur que 
Sainte Marie d'Aubiac. Il reçut trois balles 
au travers du corps; il tomba, et alloit expirer 
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sur- le pavé, lorsque des ci-cJevaot garder 
frari$oj$es témoins de cet accident* furent 
à lui, et le portèrent à la caserne des 
Suisses. 

D'Haqueville, Palmarouse et Hurird sortis 
de l'hôtel avec quelques gardes nationales, • 
jiiutèrént pendant deux heures contre la mort; 
ils furent tour à tour enleyés, délivrés, saiste 
et délivrés encore. Ils arrivèrent au château 
couverts de blessures. 

Ce n'étoit pas seulement dans les rues que 
. les farouches antropophages à la solde de 
d'Orléans, poursuivoient les gardes ~du-corpg 
comme on donne la chasse aùx beecs féroces. 
Us entroient dans les infirmeries et par-tout 
o£ ils présumpient qu'ils pourroient <çn tfoo- 
ver. IVlais dans ces recherches, ils ne furent 
.pas. heureux, par l'industrie de personnes gé- 
néreuses 'qui donnèrent un asylè au pet U 
nombre de gardes - du - corps échappés au 
massacre. Il ,me seroit doux d'inscrire- ici la 
liste de ces personnes qui dans cette jour- 
née de sang, consolèrent l'humanité par leur 
bienfaisance ; mais les noms de' cinq seule- 
ment sont venus à ma connaissance ; Voi- 
sin, chirurgien des gardes - du - corps de 
-Monsieur; Bosset et sa femme, marchands 
limonadiers; la veuve Mercier, marchande 
parfumeuse; et une religieuse hospitalière, 
appelée la sœur Ëavier, qui elle seule, eut 
le bonheur et la gloire de sauver fa vie à 
quatorze gardes-du-torps, malgré tous les 
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efforts que fit une légion d'assassins ' pour 
les arracher de l'asylé où elle les avoit cà- 
chés.* " - 

A qui persuadera-t'pn qu'au milieu du 
tumulte, du bruit, de répouvante dont le 
massacre des gardes-du-côrps remplissoit 
toute la ville de Versailles, le général la 
Fayette dormoit ? Est-il croyable que les 
hurjemens des assassins, que le trépignement 
des gens qui alloient et venoient, et se pous- 
soienc en mille sens contraires, que les coups 
de fusils et de pistolets n'eussent pas troublé 
son somneil ? 11 est possible de dormir la 
veille d'une bataille, mais on ne dort pas 
pendant la bataille même; et quand on dort 
dort~on jusqu'à neuf heures du matin? Ce 
n'est pourtant guère que vers cette heure, 
et quand sans doute il fut instruit des heu- 
reuses et Courageuses dispositions des ci- 
devant gàrdes-françoises, que la Fayette se 
montra. Il parut au moment où se passoit 
la scène que je vais raconter. 

Le chevalier de Saint-Georges et seize 
autres gardes- du corps étoient sortis de leur 
hôtel, escortés par un détachement considé- 



* Je ne dois pas omettre tfe dire que les gardes-du- 
corps qui se rendirent à Rambouillet, ayant d'abord 
été repoussés par les habitans, reçurent de l'un d'entre 
eux, appelé ftobinot, tous les services qu'il étoit en son 
pouvoir 'de leur rendre. Il fit plus; il leur offrit toqt 
l'argent dont il étoit libre de disposer. Ce trait mérite 
detre rer aeilli dans cette hibtoire. 
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fable de la gârde-'nationale, - et tâcholcni de 
gagner le château. Des flots <le peuple se 
précipitent sur eux ; la foule étoit si acharnée 
et si furieuse, qu'on les sépare de leur es- 
corte. On les traînoit, et on se promettait 
de les mettre à mon tous ensemble sur la 
place d'armes. Des Cannibales faisant écla- 
ter une joie féroce, se félicitoient de cette 
capture, et crioient que l'exécution seroit 
brillante. * 

Ce fut dans ce moment que la Fayette 
parut. Il étoit à cheval, et couroit de tous 
<ôtés pour tâcher .de rallier les grenadiers r 
il apper<jut les dix sept victimes qu'on con- 
duisait à la mort; il entendit délibérer sur 
4e genre de leur supplice ; il pique vers les 
bourreaux, criant, à moi, grenadiers ! Tous 
ceux d'entre les grenadiers qui peuvent l'en- 
tendre, accourent. " Braves grenadiers, leur 
" dit la Fayette, souffrirez-vous que de 
** braves gens soient lâchement assassinés ? 
*' Jurez-moi, foi de grenadiers, que vous ne 

souffrirez pas qu'il leur soit fait aucun 
" mal." Les grenadiers qui n'avoient pas 
besoin de cette harangue, foncent pour 
toute réponse, sur les assassins, les disper- 
sent, mettent les gardes au milieu d'eux, et 
lés conduisent sains et saufs dans la cour des 
ministres. 

Un peu plus loin on conduisoit également 
à la mort quelques vieux brigadiers et maré- 
thaux-des logis, dont la tête étoit couverte 
de cheveux blancs. Comme, on c*éiibéroit sur 
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lè genre de torture qu'on leur feront souffrir. 
Ton d'eux élève la voix, et avee ce calme 
que donne une conscience pure, die ce peu 
de mots: " Notre vie est entre vos mains, 
" vous pouvez nous égorger ; mais vous ne 
y 1 abrégerez que eje quelques instans, et 
u certes nous ^ne mourrons pas déshonorés." 
,\a .sérénité avec laquelle ces paroles furent 
prononcées, la vue de ces braves guerriers 
blanchis dans le métier des armes, firent ' 
.une étonnante et prompte révolution dans 
les esprits de ceux qui avoient eu la pensée 
de les égorger. On leur crie: Non, non y nous 
dégorgerons pas de braves gens comme vous! 
£)n leur saute au cou, or* les embrasse affec- 
tueusement, et Qn les porte en triomphe jus- 
ques dans la cour royale. 

Ce trait, la conduite héroïque que tinrent 
constamment les ci-devant gardes- françoises 
depuis le court dialogue qu'ils eurent a TŒii- 
de-bœuf avec le$ gardes qui y étoient retraft* 
chés, prouvent combien il eût été facile* à 
l'homme sage et adroit qui se seroit trouvé l à 
& place de. la Fayette, dp rendre les efforts 
des égorgeurs impuissans. 

Comme ce général, d'Estaing ne parut au 
château que sur les onze heures, pour s'y 
trouver à un conseil extraordinaire où il 
délibéra comme il a voit agi, c'est-à-dire, 
x sans fermeté, sans résolution. Ce ne fut 
également que vers la même heure* qu'on 
vit des députés gagner la salle de l'assemblée 
nationale. Tant d'apathie., tant de lenteur 
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dws de* ctrcoqstances funestes, qui exi- 
geoient le zèle le plus actif,. peut sans doute 
trouver des excuses, car que n'excuse t -on 
pas avec des raisonnemens ? Mais les faits 
restent, et je doute que ceux qu'inculpe 
cette inconcevable mollesse, trouvent beau- 
coup d'indulgence auprès de la postérité. 

Le roi de son côté, apprenant que de 
toutes parts, on.immoloit ses fidèles servi- 
teurs, court brusquement sur son balcon, se 
montre seul au peuple, et demande^ grâce 
pour ses gardes. Les gardes qui voient ce 
mouvement du roi, courent sur ses pas, 
environnent sa personne, jettent leurs ban- 
doulières, mettent bas les armes, agitent 
leur chapeau où ils avoient attaché une 
cocarde aux trois couleurs, et crient: Pive 
la nation ! , 

La démarche du roi, l'action de ses gardes 
ont le plus grand, succès. Ce même peuple 
qui un instant auparavant, rie demandoit 
que du sang, répond au cri .vive la nation* 
par le cri- vive le roi. II s'ébranle ensuite^ 
cherche par- tout les gardes qu'on a voit faits 
prisonniers, et qu'on réservoir pour la mort, 
et les porte avec des acclamations de joie 
sous les fenêtres du roi. On leur prodigue 
tous les témoignages du plus tendre intérêt. 
Ce changement inopiné remplit de rage quel- 
ques Cannibales. On entendues voix qui 
demandent que la reine paroisse. La reine 
paroit sur le balcon, tenant d'une main le 
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dauphin, et de l'autre sa. fille. Point a' en- 
fans, point d'en/ans! crient les mêmes 
voix. La reine sort, reparoît, et se présente 
seule. Sa confiance, la fermeté de son main- 
tien désarment ses propres assassins ; des ap- 
plaudissemens unanimes se font entendre ; 
toutes les bouches crienf: vive la reine ! 

Quel moment pour d'Orléans ! Instruit 
que Jes choses, pour parler comme l'abbé 
Syeyes, ' alloient en sens contraire, il pa- 
roît de nouveau dans les cours, parle à la 
multitude, monte au château, et vient se 
confondre dans la foule qui remplissoit le 
sàlîon d'Hercule. Il y est à peine, que des 
cris horribles qui ressembloient aux hurle- 
mens qui avoieht précédé le massacre des 
gardes - du - corps, demandent que le roi 
vienne à Paris. Les menaces, les emporte, 
mens se mêlent à cette demande. C'est une 
nouvelle sédition qui glace d'épouvante tou- 
tes les ames. Cette fois-ci la Fayette et ses 
grenadiers se taisent ; ils laissent rouler ce 
torrent. Les officiers supérieurs perdent tout 
espoir; les ministres sont immobiles; Nec- 
ler placé dans un coin de l'appartement du 
roi, pleure ou feint de pleurer. Le roi 
assiégé dans son château, abandonné à la 
merci des monstres qui avoient inondé de 
sang toutes les avenues de son appartement, 
S adresse à quelques députés qui se trouvaient 
auprès de lui, et les prie d'aller prévenir 
l'Assemblée nationale qu'il a besoin de ses 
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conseils,^ et qu'il désire qu'elle vienne sur- 
le-champ tenir* sa séance dan? Je sâllon 
Hercule. 

Deux de ces députés, de Biacons et de 
Sérent volent à rassemblée ; ils rencontrent 
Moûnier sur .la porte de la ' salle; et lui 
Rendent compte de reur . message. 44 Ii n'y à 

pas à hésiter, répond Moonier, volons 
'* auprès du roi." De Biacons et de Sérent 
entrent dans T Assemblée,' et lui font part 
des intentions du monarque ainsi que de la 
réponse de Mounièr. Le président^ leur 
crie Mirabeau, ne peut pas nous faire aller 
chez le roi sans délibération ! Les galeries 
appuient par de bruyans appîaudisscmens 
îa motion dé Mirabeau. De Biacons et de 
Sérent reviennent à Mou nier; il entre, 
monte à son fauteuil, et fait solennelle- 
ment part du vœu du prince. Ce vœu, lui 
crie un député du côté gauche, est-il par 
écrit. — Non, répond Mounier, mais voilà 
MM* de Sérent et de Biacons qui en sont por~ 
teursr — " . II. n'est pas de notre dignit^ 
« c s'écrie alors le comte de Mirabeau, de 
41 nous rendre ^chez le roi; on ne peut 4éhV 
" bérer dans le palais des rois ; nos délibé- 
" rations serroient suspectes; il suffit d'en- ' 
* c voyer une députation de trente-six per- 
* c sonnes. — Notre dignité, répond Mqu- 
" ; nier, consiste à remplir notre de voir, j 
cc c'est pour nous un devoir sacré d'être, 
** en cet. instant de danger, auprès du 
" narque,,et nous aurons des reproches éter- 
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« c neis à nous fûre, si nous négligeons de 
".le remplir." Mou nier ne convertit per- 
sonne, et la majorité adopta l'avis de Mi- 
,r^beau*. 

Cçr,avis étant porté au roi, tous ceux qui 
Vf trouvoienc auprès de sa personne restent 
interdits comme ^'ils étoient frappés de la 
foudre. Revenus de cette stupeur, ils repré- 
sentent avec chaleur au monarque, qu'il ne 
doit point se confier à une multitude qui 
après les excès auxquels elle vient de se 
porter, est capable de tout. Ils le supplient, 
ils le pressent , de' se soustraire par la fuite 
aux nouveaux malheurs qui l'attendent; ils 
l'assurent que sa retraite sçra puissamment 
protégée, ec qu'ils lui feront tous un rem- 
plit de leurs corps. Louis porxe la main 
droite sur. le front, réfléchit quelques mi- 
nutes, tend .ensuite cette main vers ceux 
.qui lui parlent, et leur adresse ce peu de 
inots: Non y il m faut pas exposer, la yie de 
plusieurs, pour en sauver un seul; /irai à 
Paris. . . 

La résolution ,du roi vole de bouche en, 
. bouche ; on l'anuonce au peuple par une 

: _ p, ^ _ 

* Ce tërit contredît formellement l'a^ertion dè quéf- 
ques députes de .cette première Assemblée, qui m ont 
assuré que dans çe moment Ja forte majorité étoit pour 
le roi, et absolument décidée à le suivre dans sa fuite, 
quelque part où il voulût aller. Pour pouvoir n'attribuer 
les malheurs de Louis XVI qu'à lui-même, il a fallu se 
f Aire t>i€R des illusions* ^ .... 
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salve de caftons et de mousqueterie. D'Or- 
léans qui revoit dans un angle du sallon 
d'Hercule» s'émeut à ce bruit. Quand il en 
apprend le sujet, il frémit, il s'agite. Voyant* 
passer quelques députés, il leur demande : 
Où allez-vous donc* Messieurs ^— A notre poitè* 
Monseigneur, à l* Assemblée qui a décrète qu'elfe 
resterait dans le liai ordinaire de ses séance**— 
Eh! Messieurs^ leur fépondir^-il comme un 
homme égaré, puisque le roi vient de décider 
qu'il ir oit à Paris y il n est plus besoin d'assem~- 
bL'e; tout est fini. Il se promène ensuite à 
grands pas, donnant tous les signes d'ulie 
ame extraordinairement inquiète et agitée; 
il finit pr>r frapper un grand coup de pieîd sur 
le parquet, et disparoit, murmurant et ju- 
rant entre ses dents. 

Le premier soin de l'Assemblée après, 
avoir envoyé au roi trente-six députés, fut 
de décréter qu'elle étoit inséparable de sa 
personne*. Qu'eussent fait les conjurés à 
VerCailies, la famille royale n'y étant plus j 
Leur reunion à tous les brigands que d'Or- 
léans soldoit sur le pavé de Paris, rendoit 
bien plus fteile l'exécution des nouvelles en* 
treprises. qu'ils pourroient tenter. Le roi fît 
cette réponse à l'Assemblée nationale: 

Je suis touché dci la nouvelle maroye 
" d'attachement que me donne l'Assemblée 
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* Ce décret fut proposé par Mirabeau et Baraarev - 
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** nationale ; elle doit savoir que mon vœu 
** est de ne jamais me séparer d'elle ; je vais* 
* ( à Paris avec la reine et mes enfans ; je 
** vais donner des ordes pour que t'Assem- 

blée puisse venir y continuer ses travaux." 

Mirabeau, après la lecture de cette lettre, 
demanda qu'on nommât des députés pour 
accompagner le roi à Paris. Il n'en avoir 
voulu que trente- six pour entourer le mo- 
narque au milieu des assassins qui jonchoienc 
son palais de cadavres; il en demanda cent 
pour traîner l'auguste captif dans sa capi- 
tale» Chaque vœu que Mirabeau manifestoit 
dans cette journée, étoit un ordre auquel * 
ses collègues soucrivoient ave.tiglément. 
Mounier nomma ces cent députés, ou plu- 
rôt les fit nommer par un des secrétaires.' 
Celui-ci inscrivit sur la liste le , nom de Mi- 
rabeau. Mounier s'en apperçoït, et raye ce 
nom. Mirabeau qui en est instruit s'approche 
de Mounier, et lui dit: " Pourquoi me 
* 'rayez- vous, Mounier ? Je demande à être 
" de la députation, pour appaiser le peuple 

au cas qu'il y ait du tumulte quand le roi 
«' arrivera à Paris — Monsieur, lui répond 
«' Mounier, ceux qui ont assez de crédit sur 
tC l'esprit du peuple pour l'appâiser, peuvent 
" aussi le soulever." Mirabeau insiste, se 
fait inscrire sur la liste, et accompagne à 
Paris le roi qu'il avoir voulu faire égorger 
quelques heuies auparavant. Avant de quit- 
ter la salle, il fit la motion qu'on envoyât 
aux provinces une adresse pour les instruire 
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des événcmens dont Versailles venoit d'être 
le théâtre, et dans laquelle on leur diroit, 
qu'au moyen de ces sanglans, événeméns, 
le vaisseau de la chose publique allait s'élancer 
plus rapidement que jamais. 

Le roi cependant désiroit faire quelques 
préparatifs, pour ce sinistre voyage. Il avoit 
des ordres, des instructions à donner à ceux 
qu'il laissoit dans le château ; il avoit à pour- 
voir à. la conservation de ses papiers person- 
nels, de mille objets. Au moins falloir-îl 
qu'il emportât du linge pour lui et pour sa/ 
famille, 11 n'eut pas la liberté de s'occuper 
de ces détails; il fallut qu'il partît brus- 
quement ; des murmures et des menaces 
l'y contraignirent. Il monta , en voiture à 
une heuie après midi. 11 avoit dans son 
carosse, son épouse, ses deux enfans, la mar- 
quis^ de Toui zel leur gouvernante, sa sœur, 
Monsieur et Madame. Après, lui venoient, 
quelques personnes de sa suite, et les cent 
membres de l'Assemblée nationale. L'homme 
à la grande barbe, portant sur sa tête un 
bonnet très-élevé, et sur son épaule une 
hache ensanglantée, ouvroit la marche. Ses 
cheveux, sa barbe, ses vêtemens dégoû- 
toient de sang ; il en avoit rougi/ ses mainSs 
et son visage., 11 étoit au milieu de deux 
hommes qui portpient sur des piques, l'un 
la têîe de Deshuttes, tt l'autre celle de 
Varicourt. Que la Fayette n'ait pas eu assez 
de crédit pour empêcher que cette hor/ible 
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image précédât la voilure de son roi, c'est 
déjà un grand sujet d'étonnemerttj rhâis quë 
ce même homme soit aujourd'hui appelé le 

S lus tendre et le plus fidèle ami de Louis 
[VI, c'est une dérision qui révolte. 
Un ramas de scélérats marchant sans or- • 
dre, suivoit les hideux trophées au milieu "* 
desquels étoit l'homme à la grande barbe S 
L'armée parisienne ayant à sa téte son gé- 
néral, venoit ensuite. Entre cette armée 
et le carosse du roi, on voyoic une troupe 
de femmes et d'hommes qui avoient pris 
l'habit de ce sexe. Toutes les prostituées du' 
, palais-royal et de ses environs, toute la lie 
des fauxbourgs et des halles se trouvoient 
dans cette troupe. Ces monstres étoient ivres 
de sang, de vin et de débauche. Plusieurs ^ 
étoient assis sur des canons. Tous, tantôt: 
, chantoient des couplets impurs, tantôt ou^ 
trageoient par des propos sales la famille 
royale, tantôt insultoient aux gardes-du- 
corps qu'on oblig-ea de suivre le_ roi pour 
orner ce lugubre triomphe. Ces malheureux . 
gardes venoient derrière le carosse du roi, , , 
ks uns à pied, les autres à cheval, la plu*, ^ 
part tête nue, tous désarmés, et épuisés de v 
faim tt de fatigue. Ils reçurent toutes les ^ 
sortes d'humiliations \ ils endurèrent toutes^ ^ 
ks sortes de souffrances. . * 

Dès que le roi monta en voiture, d'Or-, 
léans courut chercher plusieurs charriots î7 
chargés de bled et de far j ne, qu'ils tsnoit ca^ 
cbes. Ces chariots fermèrent la inarche, ec 

, entrèrent 
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encrèrent <Jans Paris , avec, le *oî, aux applau- 
dissçmens de. ceux' qui açcouroient, comme 
de ceux qui arrivoient. Ces deniers crioient 
aux premiers : Nous vous amenons le hoii* 
langer j la boulangère et le petit mitron t 
D'Orléans, après avoir fait apparoître comme 
par enchantement, les convois , se . rendit 
à Passy. II alla se placer sur la terrasse 
qui appartenoir à Boulai nviljiers , pour voir 
passer le cortège. II, âyote avec, lui la mar- 
quise de Çillery et ses enfans, à l'exception 
du jeune comte de Beaujolois qui ce jour-là 
étoit : malade. La marquise de Sillery témoi- 
gnoit beaucoup d'imparjence de voir le roi. 
Elle demandoit à tous .ceux qui passoient, 
s'il ctoit encore bien loin. Quelques brigands 
ayant reconnu le duc d'Orléans, le mon- 
trèrent à leurs camarades en criant; Vivt 
tt duc d % Orléans l Le prince se voyant re- 
connu j se retira derrière ses enfans , et se 
courba, pliant les genoux, pour n'être pas 
apperçu. Mais la foule qui survenoit, avertie 
par les cris de celle qui précédoit, qu'il n'é- 
toit pas loin, le chercha des yeux, et l'ayant 
entrevu; cria à son tour avec enthousiasme : 
Voilà monseigneur le duc d'Orléans } vive 
notre père d'Orléans: vive le bon duc 
d'Orléans I Le prince alors se leva, et agi- 
tant les mains, conjura qu'on cessât ces 
cris. Où rte tint compte de sa prière; les 
cris redoublèrent* Importuné par ces béné- 
dictions qui rappeloient ses attentats, et le 
désignoient comme le roi du jour, il finit 
Time IL S 
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par sé retiré cl ne vit point paiser tes ai* 
gustes victimes que traînoient les assassins 
qu'il avoit déchaînés contre elles. 

La famille toytAt en travcrsàht ta place 
d'armëfc, eut sous les yeux un dé ces speo» 
tacles qui rendent croyable ee que dés voya- 
geurs nous rapportent des antropophages do 
nouveau monde. Elle vit des femmes assisés 
sur le cadavre d'un gardé-du-corjbs , déchi- 
rant avec les dents , ét dévorant la chair 
saignante du cheval de cê même garde. Lci 
augustes captifs en passant devant la sâllè 
de l'Assemblée nationale , ne reçurent au- 
cune consolation , aucun honneur , aucun* 
marque d'intérêt des députés qui s'y trou- 
voient réunis. Les fonjurés y régnoient -, 
et y enchaînoient par là terreur tous ceux 
fcjui , au fond dé leur âme , exéetoierit les 
artisans de cette épouvantable conspiration. 

Pendant toute la durée de la marche, 
on né cessa de faire dés décharges de mous- 
queterie, et il est presque miraculeux que 
parmi tant d*hommes, les uns mal-adroits, 
les autres ne respirant que le sang , il ne 
partît pas un seul coup qui allât porter la 
mort dans le carosse du roi. A Sèves on fit 
halte j ce né fut pas pour prendre du repos* 
ce fut pour marquer Cette désastreuse jotir- 
àée, d'une atrocité d'un genre û rrdùvéau, 
et si effrayant qu'on ose à peine s'erV retracer 
le souvenir. Oh fit venir un garçon pertu- 
, quier> et on l'obligea le poignard sur la 

gorge , de faire uric toilette recherchée au* 

- 
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a dciMfi têçes mutilées qu'qrj alloit présenter 
■ aux Parisiens, comme si ces éjtouvantablcs 
trophées croient dignes d'eux. . . ; 

. t • Enfin, après cinq heures et demie d*une 
tnârche excessivement douloureuse, la famille 
loyale abreuvée d'humiliations, et n'ayant 

Iààs pris la plus légère nourriture depuis le 
ever du soleil, comparut* à l'hôtel-de-ville 
de Paris. Elle eut à y essuyer un long dis- 
cours, de Moreau , de Saint - Méry, et un 
autre non moins long de Baillyi elle enten- 
dit celui-ci, appeler cette journée de crimes, 
une belle journée. Le roi répondit à ce der* 
nier , qu'il venoit dans sa bonne ville de 
Paris, avec joie et avec confiant La 
foule immense qui remplissoit la salle, le 
, tmiit au'On y faisoit, empêchèrent qu'on 
'„ n'entendit le roi, dont la voix étoit affoiblie 
par la lassitude et la douleur. Bailly se 
tournant vers le peuple, lui cria: ^e roi 
m'ordonne de vous dire qu'il vient * avec 
joie dans sa bonne ville de Péris ! La rein* 
élevant la voix , fit entendre ces mots qu'elle 
adressa à Bailly : Vous oubliez , Monsieur, 
. que le roi a dit aussi, et avec con- 
^IjêNcb, — Bailly se tournant de nouveau 
Vers le peuple, lui dit : Vous Venttndez 9 Mes- 
sieurs i vous êtes plus heureux que si je ï eusse 
dit moi-même* 

Après cette pénible séance de Thôtcl-de- 
ville, le roi fut conduit au château des 
\ Tuileries. Rien n'étoit prêt pour le recevoir. 
\ /foutes les personne* employées à son ser- 
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vice fofcnt obligéès de passer la nuit, Ici 
unes sur des lits-de-camp , les autres sur 
des canapés. A son entrée dans Paris et dans 
son trajet de la ville aux Tuileries, il tra- 
versa un peuple innombrable qui se poussoit 
Vers sa voiture pour le contempler , et qui , 
en Pappercevant , ne savoit trop à quel sen- 
timent se livrer. Henri IV, après la conquête 
de sa capitale , disoit des Parisiens , en lçs 
voyant accourir sur ses pas: ils sont affamé* 
de voir un roi, Les Parisiens du 6 Octobre 
croient également affames de voir un roi-, 
mais quel rot que celui qu'ils étqicnt avides 
de voir ! et quelle immense et cruelle dis** 
tance la fortune avoit mise entre sa situation 
et celle de son ayeui ! Henri, au moment où 
il parloit, étoit un roi conquérant, chéri et 
adoré ; Louis XVI, au moment où les Pari- 
siens, brûloient de le *oir, étoit captif, hu- 
milié, et privé par les intrigues et les crimes 
de d'Orléans, de toute considération. Pour 
comble d'infortune, Louis n'a pu recouvrer 
de son vivant , ce que ces intrigues et ces 
crimes lui avoient fart perdre. Si tant de for- 
faits de d'Orléans ont été., perdus pour son 
ambition , ils ne l'ont pas tous été pour sa 
vengeance \ ils ont du moins eu ce triste, suc- 
rés, que la majeure partie des sujets de 
Louis, lui a constamment refusé son estime 
et son amour. Le malheur qui s'est per- 
pétuellement attaché à ses pas der son vb- 
v4nt, semble le t poursuivre après sa mort. 
Parrni ses amis mêmes, 9 en eK^ufi fcersift 
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tent à le rendre responsable des calamités 
des 5 et 6 Octobre, ainsi que des effroyables 
suites qu'elles ont eues pour lui et pour sa 
famille. Peut-être la lecture attentive du ré- 
cit de ces mêmes journées fera-t-elle tomber 
ce reproche. 11 me paroîc du moins juste de 
considérer qu'un roi, quelqu'éclatantc qu'ait 
été autrefois sa puissance, quelque grand, 
quelque vaste que soit son empire , est le 
plus foîble des hommes, quand il reste sçul ; 
et dès l'ouverture des états- généraux , les 
menées de d'Orléans l'avoient déjà jetté dans 
cet abandon d'où ensuite il ne lui fut plus 
possible de sortir. Dans les journées des j 
et 6 Octobre, les soldats du régiment de 
Flandres tournèrent contre lui leurs armes ; 
la majorité de l'assemblée nationale fut im- 
mobile, le régiment des Suisses impassible, 
et il faut croire que les Cent-Suisses eux- 
mêmes ne lui montrèrent pas un grand de- 
vouement. 11 eft du moins certain que dans 
la soirée du 6 Octobre , il échappa à d'Or- 
léans de dire: J*ai ét( fort content des Cent* 
Suisses. Que pouvoit faire Louis avec ses 
seuls gardes-du- corps, à qui on affeaoit de 
ne donner aucun ordre, ec qu'on laissoit 
agir partiellement ec suivant leur propre 
impulsion ? Il est évident enpore que le peu 
de fonda qu'il pouvoit faire sur la fidçlité de 
quelques*unes des personnes mêmes qui lui té- 
moi gnoienc le plus grand zèle, de voit infi- 
niment ajouter à l'embarras de ; sa situation, 
Ua fak bien extraordinaire, confirme çetcç 
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férkcj c'est que dans, la nuit du 5 au 6 Ocr 
tobre on ' renvoya à Courbevoie et dan* 
d'autres casernes, une partie des Suisses, 
qu'on avoit fait venir <ians la matinée du 5,, 
îl est assez naturel de penser que les Suisses, 
qu'on éloigna, furent ceux dont on/craignoit 
le plus la fidélité et la bravoure. Qui cepen- 
dant avoir donné cet ordre si: étrange dans, 
les circonstances où ipn se trou voit? Ce point 
n'eft pas encore éclairci. Les soupçons son| 
tombés sur le duc d'Aumont qui comman- 
doit sous les ordres du marquis de la Fayette^ 
Mais les Suisses auro ; ent-ils obéi à un offi- 
cier subalterne f pouvoient^ils déférer, à d'au? 
Uc commandement qu'à celui d'un officief 
supérieur, investi de toute Tautoiité du roij? 
Quoi qu'il en soit de l'explication de ce fait 
particulier, il sort des détails dans lesquels 
je suis entré sur ces affreuses journées du < 
et 6 Octobre, une vérité incontestable j c'est 
que d'Orléans eut presque tout Iç monde 
pour Jui, et que Loi ^ XVI resta presque 
sans défenseurs, les cir.q- sixièmes de ses bra- 
ves et fidèles gardes- du-corps étant forcé- 
ment élpignés de sa personne. 

Les rues pendant la nuit qui suivit l'ar- 
rivée du roi, furent éclairées , et on pro~ 
fnenadans tous les quartiers, les deux têtes 
que les antropophages a voient apportées de 
Versailles à Paris. La Fayette, ni aucune 
fies autorités alors régnantes, ne montrèrent 
hul désir de mettre .fin à cette déte&rable fête. 
£l{e dura encore une partie du lendemain^ 
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On jetta enfin ers déplorables restes dans !a> 
rivière par-dessus le Pont-Royal , sans que 
personne se mît en devoir de les recueillir, 
et de leur accorder les honneurs de la sépul- 
ture. Ce jeu, fini, le peuple voulut voir les 
gardes qui avoient suivi le roi. Ils se mon- 
trèrent avec leur malheureux maître sur la 
galerie du jardin. On exigea plus encore : 
on voulut qu'ils parussent au Palais* Royal ; 
ils s'y promenèrent. Leur visage pâle et dé- 
fait , leur contenance désolée , la tristesse 
qui se peignoit sur leur front, et qu'on attri- 
buoit avec raison à la douleur qu'ils ressens 
toient du massacre de leurs camarades, ému* 
rent les cœurs i on leur donna des applau- 
dissemens. Ce fut , hélas I le seul fruit qu'ils 
recueillirent de tant de complaisance: on 
obligea le roi de les congédier, et de confier 
sa personne à cette même garde qui l'avoit 
arraché de Versailles, à ce même La Fayette 
oui l'avoit si mal défendu contre les satel- 
lites de d'Orléans. 

Les stériles honneurs qui, dans la situa- 
tion présente du monarque, ne pouvoienc 
être regardés par lui que comme une défi-» 
sion, lui furent accordés. Le lendemain du 
jour où les Parisiens l'eurent en leur pou* 
voir, Bailly i la tête d'une députation de la 
commune de Paris, vint le eomplnariewer. 
i* C'est ici, lui dit le majre, qu'ont demeure 
vos illustres ancêtres." De-là Bailly conclue 
que Paris devoit avoir par-dessus routes ks au- 
res villes, le privilège dç posséder la per- 
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sonne du roi. Baillydisoit cette sottise, au 
moment ofl Ton venoît de. détruire les privi- 
lèges des villes comme ceux des particuliers, 
Jlc roi lui fit cette réponse : 
*)f c Les nouvelles- assurances que vous me 
présentes, de Taffection et de la fidélité de 
la commune de ma bonne ville de Paris, me 
donnent une vraie satisfaction. Je vous rer 
commande de donner tous vos soins pour les 
' approvisionnerons nécessaires à la subsis- 

tance des habitans, et pour assurer l'ordre 
public, je fixerai volontiers ma résidence 
la plus habituelle dans ma bonne ville de Pa- 
ris, dans la confiance que j'y verrai régner 
la paix et la tranquillité. Je viens de réitérer 
à rassemblée nationale, ma résolution de 
seconder le vœu qu'elle a formé de ne pas se 
séparer de moi y dès que je connoîtrai un 
local convenable pour le lieu de ses séances, 
je donnerai les ordres nécessaires pour le faire 
préparer. 

Apris avoir harangué le roi, Bailly, à la 
tete de la même députation, vint présenter 
ses hommages à la reine} il lui parla ainsi; 

" Madame, Je viens apporter à votre Ma- ; 
jesté, les hommàges de la ville de Paris^ 
avec les témoignages du respect et de l'amour 
de ses habitans; La ville s'applaudit de vous 
revoir dans l'ancien palais de nos rois ; elle 
désire que le roi et votre majesté leur fassent 
la grâce d'y établir leur résidence habituelle* 
et lorsque le roi accorde çette grâce, lors^ 
Qu'il daigne ty qj donner' l^assur^ce^ellç. 
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est heureuse de penser que votre majesté « 
contribué à la lui faire obtenir." 
• A ce langage hypocrite* la reine fit cette 
courte réponse : " Je reçois avec plaisir les 
hommages de la ville de Paris ; je suivrai -le 
roi avec satisfaction par- tout où il ira, et sur- 
tout ici." 

Oser dire que le roi arraché avec violence 
de son château de Versailles venoit à Paris, 
et s'y fixoit à la prière de la reine, c'étoit 
mentir bien grossièrement ; mais la démarche 
où Ton avoit été entraîné, étoit d'une telle 
nature qu'il falloit bien recourir à un men- 
songe pour tâcher de couvrir ce qu'elle avoit 
d'odieux. On donna à ce mensonge la plus 
grande publicité, sans pouvoir pour cela lao* 
créditer. On exigea du roi qui ne pouvoit 
plus rien jéfustr, qu'il écrivît à la France 
entière et à toutes les puissances de l'Europe, 
que c 'étoit librement qu'il étoit venu, et qu'il 
se fixoit à Paris. 11 fallut que les royalistes 
eux-mêmes adoptassent, ou feignissent d'a- 
dopter cette opinion. On livroit aux persé- 
cutions et aux asassins, ceux qui élevoient 
le moindre soupçon sur la parfaite liberté 
du roi. La vérité pourtant est qu'il n'étoit 
nullement libre-} s*, détention tut même trèc- 
rigoureuse dans les commencemens -, car non- 
seulement on ne lui permit point de sotrr 
de Paris, rnaià on le tint renfermé dans l'en*»* 
ceinie de son château. 11 poevok à dis* 
heures réglées, se piomener dans Iç jardin^ 
Çe fut là la seule libené dont il jouk dans les 



premiers mois de sa captivité. Cette çon* 
trainte dut lui paraître d'autant plus incom- 
mode que des son enfance il avoit con-> 
tracté l'habitude journalière de se livrer pen* 
dant plusieurs heures à des exercices violens. 
Depuis qu'il étoit monté sur le trône, il n'avoit 
pas passé un seul jour sans prendre le plaisir 
de lâchasse j cet amusement étôit devenu pour 
pour lui un véritable besoin. 

Les instans de promenade qu'on lui accoN 
doit, étoient accompagnés de désagrémens 
qui répandoient de l'amertume sur ce léger 
plaisir. Aussi long-tems qu'il en jouissoit, les 
portes du jardin étoient soigneusement gar* 
dées i on ne laissoit entrer personne» Un peuple 
nombreux s'amassoit au dehors, et montant 
sur les parapets du Pont-Royal, ou sur des tas 
de pierres, crioit en apercevant le monarque: 
voilà le roi quon vient de tâcher ! 11 ne 
lui restoit pas même la consolation de pou^ 
voir ^'entretenir seul avec luUmême ou avec 
sa famille. Des officiers, des soldats de la 
Fayette l'environnoient de toutes parts, et se 
traînoient sur ses pas. Ayant tout lieu de 
croire qu'il, se trouvoit parmi eux des ef- 
pions touç prêts à dopner une interpréta- 
tion maligne à ses discours les plus innocens* 
oo il gardoit un profond silence, ou il ne 
parton que de choses absolument indiffé-* 
rentes» 

Quelqu'humiliée <jue fût la famille royale, 
quelque dure que fuj sa situation, il éroit 
pourtant vrai de dire que ce p'étpit pas là 
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]• succès que les conjurés avoiettf attendu 
(k leur conspiration. Quoique Louis XVI 
fut sans liberté et sans puissance* son trône 
fi'étoit pas pour cela renversé» et tant qu'il 
vivroit, il étoiç difficile 4e trouver un pre* 
texte pour lui donner un successeur, ou pour; 
pommer un régent. Il pouvoit même arriver 
que son inaltérable patience dans de si grandes 
adversités, lui ramenât les cœurs. Dans 
tous les cas il devenoit extrêmement difficile 
à d'Orléans de rien tenter d'avantageux pour 
ses projets, tant que le roi seroit au pou- 
voir de la Fayette. Le prince comprenoit à 
merveille que dans les dissections civiles, le 
chef de parti qui est maître de la personne 
du roi, a un grand avantage sur Je parti 
contraire. Cette considération augmentoit 
le regret qu'avoient les conjurés d'avoir ré- 
pandu tant de sang, et de n'avoir cependant 
pu faire couler celui de la Fayette. Il n'y 
avoit pas d'autre moyen de vaincre la résisr 
tance que ce seul homme opposoit, que de 
lui donner un successeur, et d'en faire éga- 
lement donner un à Bailly qui avoit le même 
esprit, et tenoit la même marche que le gé- 
néral de l'armée Parisienne. On n'abandon- 
jioit pas cette idée ; Marat dans ses libelles, 
et Danton dans se* motions à son district* 
travaillent de concert à la faire entrer dan* 
les esprits j maisau temps ou l'on se trouvoky 
file étoit impraticable dans l'exécution. La 
bourgeoisie de Paris avoit encore trop d'cn«- 
gouement- pour $on maire et son comœan>- 
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dant ; il ne paroîssoit pas possible de lui faire 
adopter une autre opinion ; son aisance, son 
"organisation, son service volontaire, la ren- 
doient inaccessible à tout moyen de corrup- 
tion i et comme die étoit armée, il devenoit 
impossible de l'attaquer par la violence. 

A ces motifs d'une juste inquiétude pour 
les conjurés, il vint se joindre un sujet d'al- 
larnnes. D'Orléans s'étoit trop mis en évi- 
dence, pendant la durée des dernières scènes, 
pour que les hommes un peu attentifs; et- qui 
ayoierit quelque çonnoissance de son carac- 
tère et de ses mœurs, ne portassent pas sur 
lui leurs soupçons. Ces soupçons comprimés 
ajussi long-temps qu'on crut avoir à redouter 
ces vengeances, s'épanchèrent avec une cer- 
taine liberté , dès qu'on pensa qu'il avoit 
échoué, et que l'inutilité de ses derniers ef- 
forts garantissoit qu'il ne pourroit désormais 
plus rien tenter. Trois sortes de personnes 
a voient intérêt à donner de la publicité et 
une grande force à ces soupçons; d'abord 
ceux qui outre- qu'ils étoient mus par leur 
attachement pour la personne du roi, avoient 
à craindre que les proscriptions prononcées 
contr'eux par d'Orléans n'eussent enfin leur 
effet. De ce nombre étoient plusieurs mem- 
bres du côté droit. Leur crainte se trouvoic 
d'autant mieux fondée qu'ils avoient entende 
ks brigands qui avoient traîné le roi £ Paris, 
les proscrire nommément. 

La seconde classe, qui avoient également ' 
an puissant intérêt à ce que d'Qijjeans fût 
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généralement reconnu pour l'instigateur des 
forfaits des 5 et 6 Octobre, étôit composéë 
de ceux qui n'ayant pas encore été pros* 
crits par lui, craignoiefit de l'être à leur 
tour, s'ils lui donnoient le temps de se re- 
lever. 

Enfin, dans la troisième classé étoient ceux 
qui vouloient justifier, âù* yeux de l'Europe, 
le parti qu'ils venoient de prendre, non -seu- 
lement de quitter le sein de l'assemblée natio^ 
nale, mais encore de s'expatrier, de déserter 
pne terre où un monstre tel que d'Orléans 
pouvoit à son gré et impunérnent faire couler 
des Sots de sang. 

. Ces* déserteurs furent d'abord en grana 
nombre. En trois jours de temps trois cens 
passe- ports furent demandés par des membres 
de l'assemblée nationale. Elle s'allarma de 
ces nombreuses désertions, et quoiqu'elle 
eut décrété bien intelligiblement dans sa dé- 
claration des droits, qu'il étoit libre à cha- 
cun d'aller et venir par-tout où il lui plairoit, 
elle décréta dans cette occasion, qu'aucun 
passe-port ne seroit délivré à un députe, que 
sur des motifs dont l'exposé seroit fait dans 
l'assemblée. ». 

Eu dépit de ce décret, ceux qui avoient 
intention de fuir, n'en fuirent pas moins. 
Les plus remarquables d'entre ces fugitifs 
furent lt comte de Lally-Tolendal etMou- 
jiier. t Leur désertion fut d'autant plus remar- 
quée que l'un avoir, été le premier des mem- 
bres de son ordre à réunir aux communes 
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après leur co^tutfon en tremblée batte- 
nale, et que le second /a^oit juré solemne)* 
Jement de ne jamais Se séparer de l'assem^ 
blée nationale. Se lier à la face de l'univers 
par Tengagement le plu$ religieux, le plus 
saçré que l'homme puisse contracter, sans 
prévoir si la conscience permettra de, le tenir, 
t'est touî au moins une légèreté i et quand 
on s^nge en réformateur d'un grand empire, 
la solidité dans le jugement esc la première 
qualité» 

Lalty-Tolf ndal justifia je parti qu'il prenoit, 
par ce petit nombre de lignes que je crois de» 
voir remettre sous Içs yeux du Jecteur, parce 
qu'elles sont le dernier trait au tablçau des 
forfaits des 5 et 6 Octobre. 

c< Ni cette ville coupable, ni cette assenn» 
fyleé encore plus coupable, ne méritent pas que 
je les justifie , . . . • Il a été au-de4$us 4e rnès 
forces de supporter plus long-temps l'hor* 
reur que me causoieht mes fonctions. Ce sâpg, 
tes. tetés, cette reinç presque égorgée, jçe 
roi emmené esclave en triomphe à Paris, au 
milieu des assassins, ét précédé des téces de 
ses malheureux gardes-dù-dofps ; ces pet* 
rides Janissaires, ces femmes carini balès, ,cei 
cris de ions les efaèguts à la îanterni, dans 

.le moment où le roi est entré dan* sa 
capitale avec 4eu* , archevêques de son 

.conseil dans sa voiture de suite j $n- coup 
i* fufil que fat vu tirer dans, une des 
vçitxres de la rein*\ M. BaiHy appellent 
cela un beau jour. . L'assemblés atyapt d£* 
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claré froidement le matirti qifil n*étoît pas 
de sa dignité d'aller toute entière environ* 
•rier le roi ; M. le Comte' de Mirabeau df- 
sant impunérnent dans cette assemblée na- 
tionale» que le vaisseau de l'état, loin d*êttfe 
Arrêté dans sa marche, s'éknçort avec plus 
■ de rapidité que jamais vers la" régénération,; 
M* Barnave riant avec lui, quanjd des flots 
îdë sang coûtaient autour de nous ; Le ver* 
tueùx Mounler échappant par miracle , 'i 
dix-neuf assassins qui voûtaient faire de sa 
*ête un trbpWfc de plus ; voilà ce qui Vn'a 
fkit jurer de ne plus mettre les pieds dans 
cette Caverne d'antropôphages. Moi et tous 
les honnêtes gehs ont va que le dernier ef- 
fort à faire pour le bien, ctoic d'en sortir . ;Y. 
on brave une seule mort, oa en brave f plir- 
sieurs quand elles peuvent être utiles. Mais 
aucune puissance sous le ciel, mais aucune 
opinion publique ou privée n'a le droit de 
me condamner à souffrir mille supplicei 
par minute, et à périr de désespoir- et de 
rage au milieu du triomphe, du crirrte. Ils 
me prosériront, ils confisqueront tnoa bien. 
Je labourerai la terre, et je ne les verrai 
pas. 

' Ceux donc qui pénétrés d'une profonde 
horreur pour les attentats dont on veitoit dé 
fouiller la ville et le château de Versailles, 
* défirôîent ârdcrrtment qu'on en connût et 
qu'on en punit les auteurs , dissimuloirnt 
rtaoifti leur indignation et leurs vues à mesure 
Iflere «l'Orléans paroissoit moins en état d'eir- 



■ 
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treprendre tfe houveHcs horreurs. IfisefM 
siMement il se répandit de tous côtés des idées 
très-défavorables sur le compte de. ce prince. 
Elles le peignoient comme un usurpateur fa* 
rouche, comme un homme cruel et lâche* 
Cette, opinion, si on la laissoit s'accroîtrej p*u- 
▼oit finir par lui ôter tout crédit D'ailleurs 
11 ctort à craindre que les royalistes, par leqfc 
plaintes çt de * continuelles réclamations, ne 
parvinssent à obtenir que les tribunaux pris- 
sent connoissanceT des nombreux et horribles 
assassinats» dont la justice non moins que 
l'humanité demandoit une vengeance écla- 
tante. Si Ton obtenoit ce point, il y avoit 
tout lieu de croire que. les juges arriveroient 
sans beaucoup d*efforts au chef même <ic» 
assassins et à ses principaux complices. . 

Pour échapper à ce danger, et faire tomber 
les préventions qui commençoient à se for- 
mer, les conjurés tinrent conseil ; ils résolurent 
d'aller au devant ou coup qu'on se préparait 
a leur porter, et de déconcerter leurs ennemis 
par "un excès d'impudence. Mirabeau fut 
choisi pour conduire cette affaire. On con- 
▼int qu'il demanderait à l'assemblée natio- 
nale, que la conduite, du duc d'Orléans dans 
les-journées des c et 6 Octobre fût scrupuleu- 
sement examinée. Les conjurés aimoien* 
mieux être jugés par une assemblée où ils 
tégnoient despotiquement, que par un tri- 
bunal où ils n'étoient pas surs de la, pluralité 
des suffrages. Ils avoient la certitude oge la 
demande de Mirabeau serait adoptée* . Indcj 
- pen&mrncrk 



pesamment en effet des! intrigues qu'onVfe* 
ïoit jouer pour contraindre là majorité à l'a- . 
gréer, elle étoit en elle-même t»op^ spécieuse . 
pour être rejettée. Qu'y avoit-ii de plus juste 
et de plus raisonnable que de permettre â 
un homme .grièvement inculpé, d'exposer à 
la censure puhliqoc toutes. ses actions? Cettg 
considération droit une. grande force, du rang 
même de l'accusé;, car si; quelqu'un devxûo - 
être admis à prouver que ses mains. étoient 
pures de tour, le sang qui s'étuit versé dans Je 
palais du, roi f . c 'étoit .sur tout, le premier- 
prince du sang, obligé plus particulièrement 
par sa naissance à défendre la^ vie du chef de 

maison. . * 4 ..o . 

Quand on auroit cependant obtenu cet ar~ 
ticle, tous les conjurés et leurs amis prb-. 
nonceroient à la tribune une .brillante et em- 
phatique apologie du duc d'Orléans,, et iU 
arracheroient enfuite de 1& majorité de J'as/, - 
semblée, une : honorable absolution qui ne 
permettroit plus de revenir sur cette, hideuse 
affaire* et qui autariseroirle prince à atta- 
quer judiciairement quiconque . oseroit l'in- 
culper. Chacun donc se mit à composer sa..- 
harangue. Quand Mirabeau eue . fini la, 
sienne, . il -écrivit à d'Orléans,, qui depuis 
l'arrivée du roi à Paris, ne bougeoit plus de,, 
Passy où il, s'était en quelque sorte exilé, et 
où il se dérbboit à tous les regards, çxçepté, à ->r 
ceux dé ses plus intimes confidens.' Mirabeaq ,< 
IuLmarquoic de se rendre le soir même à l'as» v, 
semblée, parce que c'étoit. cette soirée qU'iJk, 
fomtll. T 
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avoit choisie pour lire le mémoire justifica- 
tif dont il é toit convenu ; il lui ajoucoit qu 'il 
étok convenable et de la plus haute impor- 
tance que ce mémoire fût lu en sa présence, 
D'Orléans voyant arriver le moment où il 
falloit qu'il se présentât au combat, crai- 
gnit l'éclat qù'auroit cette affaire. Jamais 
malfaiteur n'a plus redouté le grand jour 
que ce prince. 11 entendit d'avance les cris, 
les reproches des royalistes : il ne put sou- 
tenir l'idée de ce concert d'indignation qu'ils 
alloient, élever contre lui. A son ordinaire 
il perdit absolument la tête. Au lieu de se 
rendre à l'invitation dé Mirabeau, il lui fit 
passer ce court billet: J'ai changé d'avis, 
ne faites rien , nous nous verrons • ce 
soir. Parmi de nombreux défauts, Mira- 
beau avoit celui de l'indiscrétion, Ilétoiti 
l'assemblée lorsqu'il reçut ce billet; il \t re- 
mit à un de ses voisins, et celui-ci le lut de- - 
manière que ceux qui étoient placés derrière 
lui, le lurdnt aussi. En remettant ce billet, 
Mirabeau leva les épaules de dépit, et dit 
assez haut pour être entendu de ceux qui 
Tenvironnoicnt : Tenez, lisez -, il est lâçhc 

comme un laquais ; c'est un J . . . F 

qui ne mérite pas les peines qu'on s'est 
données pour lui. 

Mirabeau ne s'en tint pas à ce mouvement 
de dépit ; il courut à Passy: mais quelqu'c- 
îoquence qu'il déployât, il ne put jamais 
donner une étincelle de courage à spn pa- 
tionj il le trouva d'une pusillanimité que 
• * • * 



Digitized by Google 



( »9« ) 

rien ne fut capable de vaincre. Il revint- à 
Versailles; et comme ,nul Jiomme^ne fut ja- 
mais plus enclin que lui à Ja> colère, il se 
livra sans reteaue. à toute la fougue de cette 
brûlante passion. Voilà» . ditril . aux autres 
conjurés, ce qui nous arrive de nous êtn 
attachas à un homme sans caractère. 

Ce misérable qui mettoit souvent dans 
ses paroles l'ordure dont son ameétoit pétrie, 
ajouta dans, cette circonstance^ une exprès* 
sion si impure que je me crois obligé de re- 
courir à une langue étrangère pour la ren- 
dre. Ribaldaccio! s'écria- t-i), rizza sempre 
la sceleratezza , senza mai ejacularla. 
Cette obscénité , qui dans noire langue 
auroît trop révolté -Impudeur, peint si bien 
d'un autre côté le génie de Mirabeau et 
Famé de d'Orléans, que j'ai cru ne pou- 
voir me dispenser d'ajouter ce trait au ta- 
bleau de leur vie, 

D'Orléans cependant, quoique renfermé 
â Passy, ne renonçpit à aucun de ses pro- 
jets ; il sentoit que le soupçon p*soit su/ sa 
tête; mais peu lui importoit, pourvu qiul 
atteignît le but qu'il se proposou. Qui ose- 
rôit lui reprocher le sang qu'il avoir, déjà 
versé, quand il pourroit faire courber la 
Fiance entière sous un sceptre de fer? 
Ayant toujours dans ses mains les instru- 
ment propres à remuer toute la masse du 
peuple, il se flattoit que ce qu'il n'avoit 
pu faire dans un temps, il le feroit dans 
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un autre* IJ ne tarda pas en effet à repa- 
roîtrc sur la scène ; et Ton va voir que 
ce fur encore en tentant une nduvelie effu- 
sion de sang , qu'il chercha à se frayer le 
chemin du tfône. 
« . » »• 

- 

• * 



Fin du Livre dixième. 
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Ito/w** dispositions du peuple pour la fa- 
mille royale. Calomnies de d'Orléans. 
Nouvelle perfidie du comte -d'Estaing. 
Nouvelle conspiration que trame le duc 
d'Orléans. Il affame de nouveau la ca- 
pitale. Tous, ses projets anciens et nou- 
veaux sont découverts. Entrevue de ce 
prince avec la Fayette. Menaces que lui 
fait celui-ci. Discours que lui adresse 
v le roi\ il est exilé en Angleterre. Cou- 

hurs qifm donm à cet cxiU D'Or- 

T 3 
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* léans tient dans cette ctrconsfàftci 
conduite singulièrement généreuse* As- 
sassinat que les conjuré* f M tmmttrt 
après son départ. Loi martiale. 




JL andis que d'Orléans méditoit de nou- , 
veaux assassinats, tandis qu'il devenoit tous 
les jours plus odieux aux gens de bien , et 
que parmi ses proprés partisans, plusieurs 
commençoient à le rrçésestimer pour son ex- 
traordinaire pusillanimité , Louis et son 
épouse tenoient une conduite qui sembloit 
devoir leur ramener .bientôt la bienveillance 
du peuple. Les courtisans et toutes les per- 
sonnes qui prenoient intérêt au monarque , 
s'attachoient particulièrement à faire tom- 
ber les préventions qu'on avoit élevées 
contre la reine. On imagina que st ectré 
princesse faisoît un grand acte de bienfai- 
sance en faveur de la classe la rooins fortu- 
née , elle gagnerait les cœurs du petit peuple» 
On ne pouvoit lui faire une proposition plus 
agréable. Outre" qu'elle étoit naturellement 
généreuse, son penchant et sa situation pré- 
sente lui faisoient désirer ardemmment de con- 
quérir l'affection des sujets de son époux» Il 
ne fut plus question que de savoir quel genre 
de libéralité seroit plus agréable à la por- 
tion du peuple qu'on vouloit soulager, et en^ 

■ 

N s.? 
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ttaîner par la reconnoissance.' Les curés de 
Paris, qui pâr leur étar connoissoient mieux 
quelles sortes Je besoin il falloir adoucir, re- 
présentèrent qu'aucune bonne œuvre ne vau?» 
droit celle de faire rendre gratuitemeut aux 
îndigens, les effets qu'ils avoient déposés au 
Moht-de- Piété. 

L'idée de répandre le contentement dans 
une infinité de familles, et de les remettre 
en possession d'objets dont la privation ajou- 
toit à leur détresse, sourit .à la reine. Dans 
le premier mouvement de sa générosité, et 
sans calculer jusqu'où iroit cette munificence, 
elle promit "de souscrire au vœu qu'on lui 
manifestait si le roi y consentoir. Quoique 
ce ne fût-là qu'un engagement conditionnel^ 
la publicité qu'on lui donna, imposa en 
quelque sorte l'obligation de Je tenir. 

Le roi médita cette idée $ il trouva que son 
exécution entraînerait à une dépense de trois 
millions; et letat d'épuisement où se trou- 
vait le trésor public , ne permettait pas de 
se livrer a une telle libéralité. Il ne fal- 
loit pas pour adoucir la misère de quel- 
ques particuliers, ajouter au désordre des 
finances déjà trop grand par les malheurs 
passés, et par les difficultés qu'éprouvoit de- 
puis l'ouverture des états généraux, la per- 
ception des impôts. Pour ne pas tromper 
cependant les espérances que tant de malheu- 
reux cbneevoient d'après la parole donnée 
par ta reine, Louis XVI résolut d'ordon- 
ner la remise gratuite des linges de corps et 

T 4 
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vêtemens d'hiver sur lesquels il n'auroit pas 
été prêté plus de deux louis. Cet objet lui seul 
faisoit une somme considérable $ mais le roi 
•décida que le sacrifice en seroit supporté par 
sa propre cassette et par celle de la reine. H 
fit en conséquence publier la proclamation 
1 suivante. 

."rLe roi est informé qu'un grand nombre 
de personnes se sont adressées à la reine , 
afin d'obtenir par son intervention » la res- 
titution franche des gages qu'ils ont déposés 
au Mont-de-Piéré,- pour recevoir des sara. 
mes, au-d«sous de vingt-quatre livres; et 
quoique la reine n'ait répondu à- ce vœu que, 
par des témoignages de bonté , on a inter-» 
prêté ce témoignage comme un acquiesce- 
ment pur et simple à la demande qui lui a 
été faite. Le roi dont les sentimens de bien-r 
faisance ne sont combattus cjue par la jus- 
tice qu'il doit à tous ses sujets, auroit bierj 
voulu satisfaire en ion entier à la, demande 
qui avoit été formée j mais sa majesté ét$np 
instruite qu'il en résulterait une dépense c|c 
trois millions, et les besoins de ses peuples 
solicitant sa bienfaisance de plusieurs ma* 
nières, elle ne peut faire qu'un usage me- 
suré et réfléchi des deniers du trésor royal, 
puisqu'ils proviennent tous des sacrifices de 
ses peuples. Sa Majesté ayant égard à ces 
considérations , et en même temps aux mo~ 
tifs qui doivent l'engagera respecter jus»* 
qu'aux espérances qu'on a pu concevoir, de* 
paroles de bonté de la reine, son 
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épouse, Sa Majesté, après avoir pria connois- 
sance de la somme à laquelle pourroient s'é- 
lever les dépôts au-deffous de vingt-quatre 
livres,* et qui consisteraient uniquement en 
linges de corps et en vêtemens d'hiver, s'eft 
déterminée à exercer cet afte de bienfaisance, 
se réservant d y en prendre les fonds sur les 
deniers dtstinis à ses dépenses person* 
miles jt à telles de la reine. En consé- 
quence . sa < Majesté a prdonné et ordonne ce 
qui suit, . . n 

" Les personnes qui ont engagé au Mont»» 
de- Pieté des linges de corps et des vête- 
mens d'hiver, et sur lesquels il leur aura 
élé prêté des sommes au-dessous de vingt- 
quatre livres, seront tenus pour en obtenir 
gratuitement la remise, de s'adresser à leur 
district* à l'effet d'y faire attester leur do* 
miçile et leur bonne conduite, etc." 

Cette proclamation et le bienfait qui la sui- 
vit immédiatement, produisirent tout le suc- 
cès qu'on en atteodoit pour le roi et pour la 
reine. -La confiance et la gratitude entrèrent- 
dans la plupart des cœurs qu'on avoit alié- 
nés. Ce retour qui pouvbit aller plus loin 
tncore, fit comprendre à d'Orléans que sa 
conspiration des 5 et 6 Octobre marchoit, 
pour parler toujours comme l'abbç Sieyes, 
en sens contraire. Pour ramener cette affaire 
au point-de-vue sous lequel il vouloit qu'elle 
fût présentée au peuple, il fit répandre par 
ceux des journalistes qu'il avoit attachés à 
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son parti, qu'il étoit constant que le rbi 
avoit voulu fuir avec sa famille à Metz pour 
y commencer la guerre civile. De-là on con- 
clu oit que le mouvement de Paris sur Ver-» 
sailles avoit été indispensable, et avoit pro^ 
duit un effet salutaire en ce qu'il avoit épar- 
gné des torrens de sang. De cette conclu- 
sion on en tiroit une autre, c'est que quand 
même le duc d'Orléans eût été l'auteur de 
ce mouvement, il devoit en être loué. 

On n'omit également rien pour bien con- 
vaincre les esprits, que les deux repas don- 
nés par les gardes-du-corps, éroient une vé- 
ritable conspiration contre la nation et ses 
représentans. Le comte d'Estaing se trouva 
de nouveau mêlé aux intrigues qu'on fît 
puer pour accréditer cette assertion, et . 
Son nom étoit bien propre à donner de la 
vraisemblance à ce conte. On fit circuler 
de lui une nouvelle lettre à la reine, que 
comme la première i) ne démentit point j 
elle porte la date du 7 Odobre. En voici la- 
copie telle qu'elfe courut, et à laquelle je 
conserve comme à la première, toutes les 
irttperfe&ions de l'original : 

" 11 m'est impossible de ne pas mettre aux 
pieds .de la reine le veridique hommage de 
mon admiration ; la fermeté inébranlable 
avec laquelle sa majesté a refusé de se sépa- 
rer du roi, est décisive ? k reine triomphe 
de tout ; elle aidera à sauver la monarchie, 
tx, nous lui devrons le repos j mais il faut 



Digitized by Google 



. ( m ) 

<m*efle croie fidèlement siés serviteurs: l'on- 
dulation des idées a plus" (Tune fois' pensé 
tout perdre. 

44 Le roi a toujours désiré le bien ; c'eft 
en sacrifiant tout au défir de le faire qu'il 
est arrivé, comme il le disoitlui-même avant 
hier, au point où nous sommes. Plusieurs 
dé ses anciens ministres si calomniés, si dé- 
voués à la haine, ne l'ont peut-être mérité 
que par l'instabilité des principes et des dé- 
marches. Puisse -ce mot m'être pardonné J 
Ils n*ont peut-être pu empêcher ce malheu- 
reux dîner, la santé à la nation n'a pas 
été portée à dessein prémédité* La visite 
qui auroit pu tout réparer, si cette santé 
a voit été portée par des bouches odieuses, 
et qui a caractérisé le mal, parce que tout 
a été interprêté à contresens, le dîner aussi 
inpromptu et aussi nuisible du lendemain (i), 
de si foibles erreurs si peu importantes en 
tout autre temps, ont persuadé ce qui n'étoit * 
pas; et le malheur que j'avois prévu eût ar- 
rivé si le roi n'eût pas été à la chasse, et que 
je n'eusse pu lui parler ; lorsqu'on m'a dit 
formellement 'qu'on ne vouloit pas boire à la 
nation, si atl moins à son retour, la visite 
ne m'avoit pas été cachée. 

— — w — ■ — : 1 — ^ — - 

(i) Voyez ce que j'ai dit plus haut de ce second 
repas, qui ne fut pas donné le lendemain, et qui ne 
fut pas. un dîner, mais un déjeûner. Il y a bien de la 
perfidie dans cette seconde lettre du comte d'Estaing, 
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ff Ifi tableau est affreux, mais je dois en-» 
core en rappeller une partie. Le hasard» car 
il est plus consolant de ne pas croire à un 
complot, a fait ensuite partir avant-hier 
deux coups de pistolets. lis ne sont pas des 
gardes-du-corps. Ils étoient tirés trop bas 
pour venir de ceux à cheval (i). La fu- 
reur que les imputations ont enfantée, s'esç 
enflammée. Je me suis vraimenc placé de* 
vant ks fusils i j'ai détourné, ou du' moins 
relevé les coups ; j'ai inutilement crié que 
j'aimois mieux qu'on tirât sur moi. La plu- 
. part de ces frénétiques, en me respectant, 
en m'assûrant qu'ils préféroient de se tuer 
eux-mêmes à me faire du mal, m'ont désolé, 
et ils m'ont fait courir le risque d'un combat. 
Cinq furieux qui me menaçoient de me tirer, 
si je ne faisois pas délivrer des cartouches, 
se sont laissés entraîner par moi sans s'en 
appercevoir, dans l'intérieur des cours, et 
là au milieu de tous les gardes achevai, et 
devant M. d'Aguesseau," ils ont continué 
leurs imprécations. Un mot d'un de nous, 
<et ils , étoient exterminés ; ils le voyoient 
ajors, et ils ne se taisoient pas. 

" Tels furent dans tous lestepips, lesmar- 



(1) Voilà deux coups de pistolets qui ne sont ame- 
nés là évidemment que pour insinuer que les gardes» 
du- corps avoient été les aggresseur*. Quelle fourbe- 
rie et quelle rdupîicitç dans cette lettre! Quelle an 
que celle du vainqueur de la Grenade ! 

5 
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tyrs de l'enthousiasmé. Il est indispensable 
que les rois s'en rappellent souvenc la farce. 
Il en faut un autre enthousiasme. Eh ! qui 
plus que la reine a le pouvoir de Je faire naî- 
tre!' La voilà dans ce Paris qui Je reçoit si 
vîte, et qui le communique de même. La route 
a été terrible, elle doit être oubliée. Ce grand 
théâtre est digne de votre majesté -, il peut 
résulter de grands biens des malheurs passés ; 
rassemblée nationale veut enfin en recevoir 
le mouvement ; sa mortelle inertie ne sera 
plus possible içi ; bientôt la reine avec qucl r 
ques soins sera adorée ; elle fera mouvoir Pa- 
ris, Qu'elle se croie encore madame la Dau- 
phine j quelle daigne oublier ses torts, ou 
bien les torts qu'on a eus, et ils n'en auront 
plus. 

" Votre majesté m'a apperçu hier au mi- 
lieu d'eux tous. Je l'atteste; vive la reine, 
qu'elle est belle, disoient- ils, <?omme elle 
paroissoit, comme elle caresse jes en/ans i 
N'a-t-elle point peur Empêchez donc 
qiïon ne tire (i). Êt puis c'etoit : vive la 
nation, vive la reine ! c'étoit : vive la na- 
tion, vive le roil Abl madame, soyez 
notre première citoyenne-,, pensez-le, dites- 
le, et vous le seriez' toutes, si. vos principes 
vous permettoient de le vouloir. Je l'ai écrit, 
je l'ai répété, et cela est actuellement dé- 

i— - _ ■ -i- 

« 

(i) On ne peut égorger les gem avec det manière! 
plus mieilieuses. 
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montré ; nous en avons une trtete preuve 
de plus : la seule noblesse et les gardes-du* 
corps. 

« Hier le peuple, depuis les fauxbourgs , 
n'a fait que crier, à bas la calotte! Le cierge 
et la npblefle n'ont que le roi pour les sau- 
ver ; ils* achèvent de se perdre sans le vouloir. 
Leurs impuissantes et tardives tentatives 
entraîneront la couronne avec eux. 

" M. de la Fayette m'a juré en route, et 
je le crois, que les attroupés avoient fait de 
lui un royaliste. Tout François le doit être 
jusqu'à un certain point. Il n'y a pas à choi- 
fir. Nous nous sommes donnes la main. Je 
lui ai offert de le seconder dans le peu 
que je puis ; et quelque contraire que cela 
soit à mon gout et à mon âge, s'il le veut, 
ec qu'il le trouve nécessaire, je lut tiendrai 
parole. C'est à mon devoir que je l'ai don- 
née. La dernière chose que j'ài dite au roi, 
et qui aequerroit quelque valeur, si la reine 
le rappellok, c'est qu'il falloit avoir confiance 
dans M. : de la Fayette,: et l'en persuader. 

tc Je n'ai parlé qu'une fois d'affaire à N£ ! 
de Mercy : cette seule fois m'a servi pour me J ; 
convaincre tju'il pense comme moi, et' ri '\ 
diroit de même s'il avoit vu les mêmes s 
choses. ' 

On publia avec cette lettre un billet 5 
qu'on dit avoir été adressé au comte d'Es- " 
taing immédiatement après le secbnd ' re- n 
pas des gardes- d^cerps, par un nommé Yvért? 1 ' 
officier de la garde nationale de Versailles. 
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Voici la copie de ce billet, 

<c Je suis trop attaché, au roi, je le suis 
trop à votre personne, pour vous taire ce 
qui vient de m'être dit à rassemblée natio- 
nale, par des députés. Je suivrai la conver* 
sation. 

" Etiez- vous du dîner de Jeudi ? — Non. 
Ça été une belle orgie , on y a porté la 
santé du comte d'Artois j on a envoyé au. 
diable l'assemblée nationale, — Vous avez 
été trompés i je jurerois sur ma tête qu'il 
n'y a pas un mot de cela.— Il est tres-vrai j 
et de plus, on nous a assuré que trente gre- 
nadiers étoitnt disposés à venir le sabre à la, 
rhain dans la salie, pour forcer à boire à la. 
santé du comte d'Artois. Tput est possible ; 
d'ailleurs on peut faire venir le comte d'Es- 
taïng rendre compte de sa conduite. Je suis 
sûr que sa réponse seroit aussi simple que son. 
honneur est intact. Il se trame quelque chose, 
encore.— Que peut-on faire ? vous régissez 
tout. Les représentans de la nation peuvent- 
ils craindre au milieu de la majesté patrio- 
tique ? Messieurs, les mouches vous parois- 
sem des aigles. Les .grancis iotérêis qui rerp- 
plissent vos têtes, grossissent tous les objets 
à vos yeux.-r-li est vrai que le propos a été 
tenu par un homme ivre, mais de cette aia* 
ni ère : Vive le roi et la reine, au / \ . , . l'as* 
semblée nationale et le duc d'Orléans ! 

" Permettez-moi actuellement une ré- 
flexion; la réponse de la reine est qu'elle est 
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très-enchantée de' la fête de Jeudi; le Jeudi 
déplaîc généralement. Cette citation dé-, 
plaira. Ce jour étoit celui des gardes-du- 
corps et non le nôtre. L'autre jour de la 
fete étoit Mercredi (r) sa réponse ne peut 
être relative qu'à Mercredi. S'il y est cité 
un jour où nous n'étions qu'une portion d'in- 
vités nominativement et non du corps, il y 
aura des interprétations qui feront tort £ 
l'intention. Le moment me semble fait pour 
éviter de pareils crimes, les choses les plus 
simples étant interprétées selon l'esprit do-^ 
minant. Je crojrois prudent de ne pas don- 
ner de publicité à la réponse de Sa Majesté 
votre sagesse appréciera mes réflexions, 

%c Permettez-moi d'en ajouter une autre: 
tâche! de faire cesser les buvettes, tâchez 
qu'elles discontinuent, ou peut-être vous 
demandera-t-on le régiment de Flandres, et' 
peut-être se décidera-t-on ' à renvoyer les' 
Gardes-du-Corps. ' Les notions ne sont pas/ 
fausses." 

Avec de semblables pièces et celles que ne 
manqueroient pas encore d'accorder d'au- 
tres personnes dévouées à la faétion d'Or-* 
léans, on espéroit contraindre au ailericei 



(j) Ce qui prouve combien tout cela est mal tissu, ^ 
c'est qu'il n'y a point dans cette histoire, de Mer-* 
credi. Le premier repas des gardes-du-corps fut^ 
donné ïe Jeudi premier Octobre, et le " second le 
Samedi 3 Octobre. 

et 
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ceux qui demandoîent justice des attentat», 
des ^ et 6 Octobre ; on comptoit parvenir à 
rejett^er Ja cause et tout l'odieux de ces abo* 
minables journées sur les Gardes-du-tCorps 
et sur la famille royale. Mais tous- les bruits 
qu'on fit circuler ne prirent aucune faveur j 
d'ailleurs le temps seul pouvoit propager 
et donner quelque empire aux impressions 
qu'on vouloit produire j et le caractère de 
d'Orléans • ne comportait pas les lenteurs. Il 
résolut donc dç brusquer le dénouement». 
Voici de quelle manière il conduisit cette nou- 
velle conspiration, 

La diserte fut, à son ordinaire, son grand 
moyen. J'ai dit qu'il avoir fait habilement 
suivre le roi à Paris, de plusieurs chariots 
de bled et de farine. Dès le lendemain ma*- 
tin toute la capitale fut dans l'abondance» 
chacun eut autant de pain qu'il put en dé- 
sirer. Cependant il étoit bien impossible 
que l'on eût eu le temps dans la nuit de 
mettre en œuvre ces grains et ces farines. 
On avoit donc pris d'avance des mesures 
pour que la disette cessât à point nommé. 

Cef?e$ ce nç pouvoit pas être le roi qui 
eût eu cette prévoyance; car en lui sup- 
posant le projet que lui prêtoient les Or* 
léanistes, d'avoir voulu fuir à Metz pour 
faire la guerre à l'assemblée nationale et 
aux Parisiens» c'çut été une insigne folie 
qr/il eût pris, de^ précautions pour que ceux- 
ci a\i moment de son départ, eussent le pain 
en abondance. Cette seule rëfiexïon eût suffi 

T^IL V 
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pouf convaincre les esprits non prévenus, 
que les auteurs de la misère dû peuple no- 
taient pas là où on les croyoit. Mais la faci- 
lité avec laquelle d'Orléans conduisoit la 
multitude, l'avoit convaincu que chçz les 
hommes passionnés, la crédulité s'accomode 
de tout, et dévore les plus grandes absur- 
dités. 

Le sur-lendemain de l'arrivée du roi, on 
jetta dans la rivière par-dessus le pont rpyal, 
et sous les yeux mêmes du monarque > 
plusieurs sacs d'une farine échauffée et gâ- 
tée qui avoit été long-temps la nourriture 
des habitans de Paris. On se crut alors déli- 
vré pour toujours des atteintes de la disette, 
et on se félicita plus que jamais d'avoir 
contraint le roi de fixer son séjour dans la 
capitale. Mais cette abondance qui tenoit 
du prodige, ne dura que trois ou quatre 
jours, parce que d'Orléans, pour l'exécution 
des nouveaux projets qu'il formoit, eut inté- 
rêt de la faire cesser. La famine reparut 
avec toutes ses horreurs, et avec des symp- 
tômes plus allarmans qu'elle n'en avoit eu au- 
paravant. Chaque porte de boulanger eut à 
soutenir un véritable siège. Ce qui se pas- 
soit à cet égard, ne permettoit pas de dou- 
ter de l'existence d'un complot atroce. La 
Fayette, Bailly, et ceux qui dans le comité 
des subsistances de la Commune, les secon- 
doient, se convainquirent que plus les bou- 
langers cuisoient, et plus ils se trouvoient 
au dépourvu. 
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La chose parut d'abord un mystère inv 
pénétrable. La Fayette et Bailly par l'ex- 
trême attention qu'ils donnèrent à ce mou- 
vement, en pénétrèrent bientôt la cause; 
ils s'assurèrent que des gens payés par d'Or- 
léans, avoient la cruelle précaution de faire 
enlever les fournées pendant la nuit. Ils orga- 
nîsoient ensuite des attroupemens qui se 
formoient à la pointe du jour aux portes 
des boulangers, et au moyen desquels il arri- 
voit que les hommes les plus robustes obtc- 
noient seuls du pain. 

Tons les indices d'un grand malheur se 
réunissoient à cette détestable manœuvre* 
St. Huruge dans le jardin du Palais-Royal 
crioit à la foule, qu'on avoit eu raison de 
proclamer le roi boulanger et la reine bou- 
langère, et que c'étok au château des Tui- 
leries qu'il falloir chercher la cause d'une 
disette d'autant plus effrayante qu'elle arri* 
voit après la récolte et aux approches de 
l'hiver. 

Le comité des subsistances de la Com- 
mune de Paris renfermoit dans son sein un 
homme d'une conscience pure, de mœurs 
irréprochables, et d'une intégrité inflexible* 
Il s'appeiloit de Vauvillters; il étoit membre 
de l'académie des Belles-Lettres, lecteur et 
professeur pour le Grec au collège royal. Les 
novateurs en avoient fait la conquête; en- 
traîné comme tant d'autre^ par le premier 
mouvement de la révolution, de Vauvilliers 
kur fut fidèle, ipais sans jamais se rendre 
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complice des égarcmens qui compromettoîenC 
la sûreté publique ou individuelle* Placé au 
comité des subsistances, il déploya le plus 
graod zèle pour l'approvisionnement de la 
capitale, et c'est principalement i ses efforts 
et à son intelligence, qu'elle dut de n'être 
pas entièrement dévorée par la famine. 

Depuis que cette nouvelle disette se mani- 
festait, de Vauvilliers voyoit avec effroi que 
des obstacles presque insurmontables et sans 
cesse renaksans, rendoient ses soins inutiles. 
Un jour il apprend que des forcenés cre voient 
à la halle aux bleds, des sacs de farine à 
coups de couteau. Il y accourt, mais ce ne 
fut que par une espèce de miracle qu'il 
échappa à larage de ces monstres, qui en l'ap- 
percevant voulurent se jetter sur lui, et le 
suspendre au premier réverbère. 

Il eut aussi la douleur de voir ses mesures 
déconcertées par la plupart des districts 
égarés par les Orléanistes qui se trouvoient 
dans leur sein. Celui des Enfans -Trouvé* 
s'empara de trois voitures de farine, et ne 
voulut pas les rendre. De Vauvilliers accou- 
rut et harangua le peuple qui environ noit les 
voitures. Ce fut inutilement* on le, saisit au 
collet, et on le traînoit à la fatale lanterne, 
lorsqu'heureusement un corps considérable 
de gardes nationales vint l'arracher à la foule 
qui demandoit sa mort. 

En vain de Vauvilliers disoit, et écrivoit 
aux divers districts, que si on ne contra- 
rioit pas ses opérations, il répondoit de l'ap- 
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provisionncmcnt. D'Orléans, qui à son tour 
se, voyoit contrarié dans ses projets par le 
zèle infatigable de cet homme, lui avoit sus- 
cité des milliers d'ennemis dans tous les dis- 
tricts. Celui des Prémontrés écrivit à tous 
les autres pour demander que le comité actuel 
des subsistances de la Commune fut cassé. Il 
donna à cette demande injurieuse le motif 
suivant qui ne pouvoit avoir d'autre effet 
que d'ajouter à l'allarme universelle. 

<c Le plan suivi par le comité des subsis- 
tances de l'hôtel-de-ville n'atteindra proba- 
blement jamais à approvisionner Paris pac 
des moyens doux, faciles et sûrs. Au con- 
traire il a fait des établissemens inutiles , 
dangereux , coûteux ; le silence qu'il garde 
sur ses opérations, n'e*t propre qu'à fomen- 
ter les soupçons, et à faire naître à la longue 
une dangereuse fermentation: l'approche de 
l'hiver, la rareté du pain, la cherté du bled 
dans les provinces, rendent indispensables 
les résolutions vigoureuses qui peuvent aller 
au-devant des maux." 

Les journalistes dévoués à d'Orléans ap- 
plaudissoient à ce déchaînement contre de 
Vauvilliers. " On assure, écrivoit Pru- 
d'homme dans ses révolutions de Paris, que 
le Sieur de Vauvilliers a voulu donner sa 
démission. Nous ne croyons pas que le pur 
blic eut fait une grande perte : l'inaptitude 
de ce censeur royal et professeur de langue 
Grecque sur le fait des subsistances> est assez 
prouvée. 

V 3 
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Il falloit un grand courage pour braver 
cette injustice presque universelle. De Vau- 
villiers eut la fermeté de rester à son poste ; 
c'est à lui principalement que ceux qui le 
maudissoientj durent de ne pas périr de 
faim, et la capitale fut peut-être redevable 
à sa vigilance de n'être pas souillée des 
mêmes forfaits dont Versailles venoit d'être 
le théâtre. Tout annonçait que de semblables 
horreurs alloient se renouveller à Paris. De$ 
gens apostés crioient dans les fauxbourgs et 
au Palais-Royal, que le roi avoit promis 
une diminution de huit et même de douze 
sols sur le prix d'un pain de quatre livres, 
et qu'il falloit contraindre la Commune à 
déférer à ce vœu. Si cette diminution eûç 
eu Heu en effet, la famine eût fait en peu 
de jours des ravages effrayans. 

Des troupes de femmes dans le fauxbourg 
St., Antoine arrêtoient les passans, et leur 
demandoient de l'argent pour acheter, di- 
soient-elles, des rubans. Elles penétroient 
dans l'intérieur des maisons pour y former la 
même demande. 

Pendant la nuit, des scélérats couroient 
les rues, et marquoient plusieurs portes à 
la craie. Les maisons des principaux offi-, 
çiers de la garde nationale, des membres dy 
comité des subsistances de la Cpmmune, 
des fermiers-généraux furent ainsi marquées.. 
Ces marques croient ou blanches, ou noires, 
ou rougçs. Les premières dçsignoient, disqit T 
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on, le pillage, ïes secondes le meurtre, les 
troisièmes l'incendie. 

Ces signes d'une prochaine et terrible in- 
surrection étoient bien propres à exciter 
l'inquiétude et la surveillance de Bailly ce 
de la Fayette, à qui les derniers évènemens 
avoient appris à se tenir sur leurs gardes* 
^Croyant, non sans beaucoup de raison, qu'on 
n'établiroit jamais la tranquillité, tant qu'on 
ne parviendrait pas à mettre fin aux ma- 
nceuvres qui se faisoient nuitamment chez * 
les boulangers, ils portèrent d'abord là toute 
leur attention. Ils ordonnèrent à tous les 
boulangers de ne délivrer leur pain qu'au 
grand jour. Des sentinelles protégeoient la 
distribution, et des espions surveilloient ceux 
à qui elle étoit faite. 

Cet ordre ne laissa pas de contrarier les 
vues de la faction Orléaniste; mais elle ne 
fut pas déconcertée. Accoutumée à se re- 
plier en tout sens, elle prit un autre biais. 
On distribua des billets de la caisse d'Es- 
compte à la plupart des boulangers, princi- 
palement à ceux qui étoient placés dans des 
quartiers où le petit peuple abondoit. Le 
billet de caisse étoit accompagné d/une in- 
vitation de ne pas cuire, et d'une menace d'être 
lanterne si Ton n'obéissoit pas à l'invitation. 
Comme il devenoit évident que la capitale 
étoit à la veille d'éprouver une nouvelle se- 
cousse, et que dans ces mouverhens popu- 
laires les ' proscrits sont les premiers atta- 

■ 
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qués, quelques boulangers s'effrayèrent de 
cet étrange moyen de corruption, et nV 
sèrent point en effet cuire. Quoique leur 
nombre fyt petit» il en résulta que les per* 
sonnes qui étoient dans l'habitude de s*ap* 
provisionner - che? eux, furent obligées de 
refluer chez les autres boulangers, et çç 
pouvement entretint le désordre auquel Bailly 
et la Fayette avoient cru remédier. 

Ce qui ajoutoit à l'inquiétude du maire 
et du général, c'est que tandis que la fac- 
tion d'Orléans soulevoit de nouveau et par 
des mains invisibles, les fauxbourgs, clip 
çnettoit la plus grande chaleur à hâter l'ar- 
rivée de l'assemblée nationale à Paris. Cette 
chaleur paroissoit d'autant plus extraordi- 
naire, qu'elle étoit sans prétexte plausible, 
et qu'on n'avoit pas encore eu le temps de 
préparer un local pour recevoir les députés. 

Si on n'avoit aucune raison de presser 
l\irrivée de l'assemblée nationale, on n'en 
avoit également aucune pour se refuser à 
ce vœu. De sorte que les Orléanistes ne trou- 
vant aucune opposition aux intrigues qu'ils 
faisoient jouer à cet égard, obtinrent que 
les représentans se réumroient à Pans, le 
Lundi 19 Octobre, et qu'en attendant qu'on 
eût disposé un local convenable, ils tien- 
draient leur première séance dans une d<*s 
salles de l'archevêché. 

. La Fayette en étudiant avec attention tous 
les mouvemens des factieux, en combinant 
et rapprochant les diverses particularités 
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de la nouvelle agitation qui se manifestoit, 
parvint à découvrir toute la vérité. Il eut 
la preuve incontestable que le monopole qui 
se faisoit sur les grains, étoit le grand moyen 
qu'on mettoit en œuvre pour allumer des 
séditions ; que d'Orléans à force de crimes - 
étoit venu à bout de se rendre maître de la 
presque-totalité des grains ; que lui seul avoit 
produit tous les mouvemens populaires qui 
s'étoient manifestés depuis l'origine des dé-* 
bats du parlement avec la cour ; que lui seul 
également avoit causé la dernière insurree- 
' rion; qu'il se proposoit d'en faire éclater 
une semblable* le Lundi 19 Octobre; que ce 
jour-là on devoit se porter au château, égor- 
ger la famille royale, toutes les personnes qui 
se disposeraient à la défendre, tous ceux des 
députés du côté droit précédemment pros» 
crits, enfin les membres du comité des sub-* 
sistances de la commune. Bailly, la Fayette, 
de Vauvilliers, l'abbé Maury, plufieurs évê- 
ques, de Virieux, Cazalès, Malouet, étoient 
nommément recommandés aux assassins. 

Fort de ces lumières, tenant dans sa main 
tout le secret des conjurés, la Fayette pou- 
voit ce semble , entreprendre de grandes 
choses pour le salut de la France. C'est du 
moins la première idée qui se présente à l'es- 
prit, et je ne doute point que la conduite 
qu'il tint dans cette occafion, ne soit jugée 
avec rigueur ; mais pour qu'elle le soit avec 
équité, il ne faut perdre de vue ni les cir- 
constances où il se trouvoit, ni les res- 
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sources de l'homme qu'il a voit à combattre. 

La Fayette comprit d'abord que n'ayant 
qu'un petit nombre de jours pour faire avor- 
ter la conspiration qui. devoit éclater le 
Lundi i 9, il échoueroit à Paris comme à 
Versailles, s'il n'alloit sur-le-champ au-de- 
vant du danger. Il se rendit en diligence 
chez le roi, et mettant un genou en terre, 
il dit à toutes les" personnes qui se trouvoient 
présentes : Voici le moment où Von doit tout 
dévoiler à Sa Majeft'e. Il tira en même 
temps de sa poche, un papier qu'il remit 
au monarque. Il est vraisemblable que ce 
papier contenoit la preuve de tout ce que 
, d'Orléans avoit fait jusqu'à ce jour, et de 
tout ce qu'il se promettoit de faire encore. 

La Fayette n'apprenoit rien de nouveau 
au roi, qui depuis long-temps savoit à quoi 
s'en tenir sur les causes et les moteurs des 
désordres qui arrivoient journellement j mais 
il lut devenoit important de tenir enfin dans ses 
mains une preuve que les conspirateurs eux- 
mêmes ne puffent pas nier. C'étoic une arme 
d'autant plus redoutable pour eux qu'à l'ins- 
tant où ils en seroient frappés, cette popu- 
larité qui jusqu'à présent avoit fait toute leur 
force, se tourneroit contr'eox. 

Louis XVI prit la Fayette à part, et eut 
avec lui un entretien dans lequel le mo- 
narque et le général convinrent des mesures 
à prendre pour mettre désormais les conspi- 
rateurs hors d'état de rien exécuter. Deux 
rendez- vous furent donnés à d'Orléans à la 
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suite de cet entretien, l'un chez la duchefle 

de Coigni qui fut sans doute chargée de pré- 
parer son esprit aux propositions qu'on<avoit 
à lui faire, l'autre chez le comte de Mont- 
morin. Ce fut à six heures du matin que<ce » 
second rendez-vous eut lieu. Le prince entra 
par la porte d'honneur, et trouva le ministre 
seul. D'Orléans se voyant sans témoins, qt 
n'imaginant pas qu'il fur possible de le con- 
vaincre, nia tout, et répondit avec arrogance 
aux inculpations qui lui furent faites ; mais 
la scène changea tout à-coup, et devint in- 
finiment désagréable pour lui. La Fayette» 
qui se tenoit dans un cabinet à portée de 
togt entendre, en poussa brusquement la porte, 
paroîc aux yeux du prince que cette apparition 
fit pâlir. 

La Fayette après avoir reproché à d'Or- 
léans les crimes dont il s'étoitdéjà rendu cou- 
pable, ainfi que la nouvelle conspiration qu'il 
Hiéditoit, lui demanda quelle sorte de justi- 
fication il a voit à opposer aux preuves dont 
le roî se trouvoit dépositaire. D' Orléans 
.^'efforçant de faire bonne contenance, bal- 
butia, et au lieu de l'aveu qu'on lui deman- 
dait, proféra d'une voix mal-assurée, quelques 
mensonges, ^ui prouvoient que son cœur 
n'étoît qu'artifice, et trop endurci au crime 
pour que le repentir pût jamais y entrer. 
La Fayette se laissant aller au mouvement 
de mépris et de haine que lui inspiroit la 
yue d'un prince dont l'existence étoit si fa<« 
taie au repos des François, lui lança un rc-» 
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gard d'indignation, et accompagna ce regard 
d'un geste menaçant. D'Orléans, que les me- 
naces intimidoient toujours , perdit alors 
toute contenance ; ses membres tremblèrent, 
ses genoux fléchirent, son visage se déco- 
lora; il dit qu'il se trouvoit mal, et tomba 
en effet évanoui sur un fauteuil qu'on se hâta 
de lui présenter. On sonna ; un des valets 
de chambre du comte de Montmorin accou- 
rut, fit prendre au prince un verre d'eau, et 
• par ses soins lui rendit l'usage de ses sens* 
Lorsqu'il fut revenu de son évanouissement, 
la Fayette lui signifia de se rendre chez le roi, 
et d'obéir ponctuellement aux ordres qu'il 
en recevroit. 

Cette scène fut tenue secrette pendant 
quelques mois ; un écrivain royaliste fut le 
premier qui en parla publiquement; Peltieren 
donna les détails dans une feuille périodique 
qui avoit alors beaucoup de vogue : on lit 
dans son récit que la Fayette leva la main 
pour frapper le prince à la joue, et que 
celui-ci n'évita le coup qu'en reculant de 
quelques pas. Un soufflet étoit dans nos 
, mœurs le plus grand affront qu'un homme, 
pût. recevoir. La verfion du journaliste, si 
on ne démontroit pas qu'elle étoit calom- 
nieuse, jettoit donc sur le prince une tache 
qui le couvroit d'un mépris ineffaçable; et 
quelle considération pouvoit-on désormais 
solliciter pour un chef de parti, qui avoit 
reçu avec une lâche résignation un aussi 
sanglant outrage ? , * ' ' 
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Le9 partisans de d'Orléans ne manquèrent 
pas de faire cette réflexion. Ils poussèrent 
les hauts cris contre le journaliste, mais 
sans se mettre en peine de produire aucune 
preuve qui démentit sa version, et comme 
si persécuter c'étoit prouver, ils obtinrent 
qu'il fût arrêté. Ils croyoient qu'il résul- 
terait du motif de son arrestation une sorte de 
satisfaction pour d'Orléans. Ils se trom- 
pèrent : il fallut interroger le prisonnier \ il 
comparut au comité des recherches de la 
Commune de Paris. Il soutint avec assu- 
rance que son récit étoit vrai dans tous ses 
points, et comme on lui eût demandé quelle 
preuve il pou voit en donner, il répondit 
qu'il avoit des raisons particulières pour ne 
pas la rendre publique, mais qu'il s'en rap- 
portoit absolument au témoignage de Bailljr 
et de la Fayette. L'un et l'autre se trou* 
voient dans une salle voisine de celle où se' 
faisoit l'interrogatoire. On leur renvoya le 
prisonnier qui les interpella de dire si ce qu'il 
avoit raconté de la menace du soufflet, et de 
la manière dont le duc d'Orléans avoit évité 
le coup, n'étoit pas conforme à la vérité j 
Bailly et' la Fayette restèrent dans le silence, 
et lui firent rendre la liberté. 

Je reviens à ce qui se paffa après la scène 
qui eut lieu chez le comte de Montmorin. 
D'Orléans sorti de chez ce ministre, se 
rendit en effet chez le roi; l'air humilié et 
confus avec lequel il, y parut, eût mérité de 
la 'pitié, et de l'indulgence, si cette honçe. 



qui n'étoit qu'extérieure, eût été le fruif du 
repentir. Louis XVI, à ce qu'il m'a été dit, 
lui parla à- peu-près en ces termes : 

c< Convaincu comme vous Têtes* que je 
sais tout, que je puis tout révéler, vous vous 
fiiites sans doute à* vous-même les reproches 
que mérite votre conduite et la violation des 
promesses que j'ai reçues de vous dans plus 
d'une rencontre. J'ai le pouvoir, j'ai le droit 
de donner un grand exemple ; mais mon in- 
dulgence sera encore aujourd'hui sans bornes. 
Dans la situation où m'ont mis tant de mal- 
heurs, tant de crimes, je ne vois que les 
besoins du peuple. Mon seul désir, comme 
mon premier devoir, est de lûi rendre sa sub- 
sistance. Je vous déclare donc que j'oublie 
tout, et que je ne parlerai jamais de tout ce qui 
est arrivé jusqu'à ce jour. Je ne mets à mon 
oubli et à mon silence qu'une seule condi- 
tion, c'est que vous me donnerez votre pa- 
role d'honneur, votre parole de prince, que 
vous ouvrirez tous les greniers qui sont à. 
votre dispofition, et que vous ferez refluer 
en France les bleds que vous en avez expor- 
tés. Partez pour l'Angleterre où sont vos 
principaux magasins. Nous dirons que je 
vous ai donné une mission importante pour 
ce royaume. Ce bruit, qui ne sera pas un men- 
songe, couvrira aux yeux de la France et 
de l'Europe, le yéritable motif de votre 
départ, et sauvera votre honneur. Vous res- 
terez en Angleterre jusqu'à ce que je vous 
rappelle. Vous voyez d'ailleurs, d'après ce 
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qui. s'est passé entre M. de la Fayette et 
vous, que vous ne pouvez ,pas rester à Paris. 
Il a déclaré qu'il n'habiteroit jamais la ville 
où vous vous trouveriez; les événemens et la 
confiance qu'il inspire, le rendent néceflaire 
ici; vous voyez donc que dès qu'il devient 
indispensable qu'un de vous deux se retire, 
c'est à vous à faire retraite. Un dernier mo- 
tif m'oblige de vous en donner l'ordre,, c'est 
que les factieux, les mécontens ne rentre- 
ront jamais dans l'ordre, tant que vous se- 
rez au milieu d'eux. Votre présence leur suf- 
fira toujours pour remuer, et votre éloigne- 
ment, en ôtant à tous les partis l'espoir de vous 
avoir pour chef, peut seul donner à l'assem- 
blée nationale la tranquillité dont elle a 
besoin pour ses travaux." 

D'Orléans, lorsque le Roi eut parlé ainsi, 
se prosterna à ses genoux,' et en versant un 
torrent de larmes, jura une obéissance scru- 
puleuse aux ordres qu'il venoit de lui don- 
ner, ainsi qu'aux intentions qu'il lui avoit 
manifestées. Comme il étoit essentiel que, 
le prince ne fe trouvât point à Paris, le Lun- 
• di 19, le roi voulut qu'il quittât la capi- 
tale le 16 ; d'Orléans protesta qu'il obéi- 
roit. - _ 

Après cette, conversation le prince se 
rendit à Passy, où il fit part à ses confidens 
des ordres qu'il venoie de recevoir, et des 
engagemens qu'il avoit contractés. , . Il les 
jeu a dans une grande surprise, lorsqu'il leur 
dit qu'il écpU fortement résolu de tenir, tout 
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ce qu'il avott promis, et que son premier; 
soin en arrivant en Angleterre, serait dç 
jrépondre au défir du roi sur*, l'article des 
subsistances. Une telle résolution de la pait 
d'un prince qu'on croyoit sans loyauté, et, 
qui en effet dans plus d'une citeonstancee^ 
avoit faussé sans scrupule sa parole, étôit, 
3 faut en convenir, bien étonna àte» Dès 
qu'elle fut sue des autres conjurés, elle ré- 
pandit parmi eux une véritable consterna** 
tion. Ils se dirent qu'il ne falloit pas per- 
mettre qu'un prince pour qui ils avoient 
tout fait, les abandonnât au moment où sa 
présence leur étoit le plur nécessaire» Ils 
voyoient d'ailleurs à merveille que le vérw. 
table motif de son éloignement seroit tôt ou - 
tard connu du public, et alors sés complices 
mtotent exposés à toutes les suites que pou-* 
voient avoir les forfaits des 5 et 6 Octobre, 
si les tribunaux venoient à en prendre con- 
noissance. Regardant en outre le parti âtr- 
quel le prince se résignoit, comme une nou- 
velle preuve de pusillanimité, ils craignoierft 
que lorsqu'il serai t en Angleterre^ livré * à 
lui*même, il ne donnât à la première réqui* 
sition qu'on lui en feroit, tous les éclaireis- - 
senriens dont on pourroit avoir besoin pdùr 
les perdre. 

En conséquence de ces considérations il> 
fut convenu que Mirabeau lui serait jenyoyê > 
pour le conjurer au nom de tour ses pareil 
sans de ne point obéir au roi. Mirabeau i 
nfe lui trouva* 4ttteuiie- sorte . d'irréttriurioir* 

4 <>+ - dans 
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dans l'ésprit ; la fermeté du prince l'e tonna* 
il eut beau lui représenter que son départ 
donnerait une grande force aux soupçon* 
que les massacres de Versailles élevoient 
contre lui ; il insista en vain sur les dan- 
gers auxquels sa retraite exposerait ses plus 
fidèles amis» et sur le risque qu'il courait 
lui-même d'être abandonné d'une faction qui 
ne le verrait plus, il ne put jamais en tirer 
que ces mots : Le parti en est pris, j'irai 
en Angleterre, et je tiendrai ce que j'ai 
promis. 

Mirabeau croyant que cette opiniâtreté , 
ne venoit que de la crainte qq'avoit le prince, 
qu'il ne lui fallût se mettre en évidence, 
et résister ouvertement au roi, l'assura qu'on 
agiroit pour lui de manière que tout sem- 
blerait se faire sans âa participation. D'Or- 
léans fut inflexible. Mirabeau finit par le 
prier de permettre au moins qu'il lut à l'as- 
semblée nationale un mémoire <Jui la déter- 
minerait à forcer le roi de la laisser à Paris. 
D'Orléans rejetta sans hésiter cette offre, 
et déclara que s'il se lisoit sur cette affaire 
un mémoire dans l'assemblée, îl le désa- 
voueroit. 

11 serait difficile de peindre le dépit où 
cette inflexibilité jetta Mirabeau et les autres 
conjurés lorsqu'ils en furent instruits. Us n'y 
comprenoiem rien : et il faut avouer qu'elle 
devoit leur paroîtré inconcevable \ mais 
l'ame de d'Orléans naturellement timide 
lit été singulièrement émue des menacer 
T orne IL X 
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de la Fayette. La crainte du juste châti- 
ment qu'il avoit mérité, suffisoit seule pour 
le déterminer à fuir le théâtre de ses for- 
faits. Sans doute ces considérations ne de- 
* voient être d'aucun poids pour un conspira- 
teur à qui les crimes qu'il avoit déjà com- 
mis impunément, donnoient la certitude qu'il 
ij'avoit rien à redouter de ses adversaires; 
mais la peur ne raisonne pas, et ce sentiment 
De cessa de dominer d'Orléans, dès le mo- 
ment ou il commença à conspirer. II. serait 
possible aussi que l'extrême indulgence du 
roi l'eût-touché jusqu'à un certain point, et 
lui eut inspiré au moins momentanément le 
désir de renoncer à ses détestables com- 
plots. 

On m'a dit que les ducs de Liancourt et 
de Biron avoient répondu personnellement 
et par écrit, au roi ainsi qu'au comte de 
Montmorin et au marquis de la Fayette, 
que le duc d'Orléans se rendrait en Angle- 
terre, 'et tiendrait religieusement tout ce 
qu'il avoit promis. Si ce fait dont je n'ai 
pas la preuve, étoit vrai, l'inflexibilité de 
d'Orléans serait moins étonnante. Ces deux 
gentilshommes ayant répondu de son départ, 
n y auroient pas manqué de se servir de toute 
la confiance que le prince avoient mise en 
eux, pour lui démontrer que sa retraite hors 
du royaume, étoit nécessaire et avanta- 
geuse/ et pour effacer toutes les impressions 
qu'auraient pu lui donner les autres conjuré». 

Mais ce qui explique bien naturellement 
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la fermeté que d'Orléans montra dans cette 
occasion, c'est que du moment où il eue 
promis de quitter Paris, la Fayette ne cessa 
de lè presser pour qu'il se hâtât de tenir sa 
promesse ; et chaque fois qoe le général lui 
partait à ce iujet, c'étoit avec le n»n d'un, 
maître impériedx, c'étoit en le menaçant des 
pluSs grands malheurs, s'il manquoit à sa pa- 
rolcw On étok sûr de tout obtenir de cFOr^ 
léahs, quand 'Ot\ ■; employoit avec lui cette 
rigueur. Fiér et audacieux lorsqu'il croyoic 
n'avoir rien à redouter, il deveaok souple 
et lâche avec <jcru)é qui savoient s'en faire 
craindre i il ressembloic à ces cn£an± r q*nV eh 
l'absence de leur maître, font mille prejjer* 
de mutinerie, mais qui en l'ajîpèrccvant -crai- 
gnent même d'être devinés. La frayeur dont 
. le désir 1 de se débarrasser des irnpdptunités 
de la Fayette» furent des motifs suffisons 
pour le déterminer à Veloignerdcies com- 
plices. Il écrivit à l'assemblée pour ht *pt iér 
de lui délivrer un passe-porc * il - appuyait d& 
demande sur ce qu'il étoit chargé par le 
/oi d'une commission importance pour l'An» 
gleterre. ■ * ■ 

La lettre du prince étoit accompagnée d'un 
billet adressé parle comte %le Moncmorin à 
l'assemblée, et conçu en ces termes : 

<c Sa Majesté a chargé monseigneur le dut 
d*Orléans d'une commission importante au- 
près du roi d'Angleterre. Le roi désire qu'on 
n'apporte aucun retard à l'expédition de sork 
pasae-port, aes instructions dont on t'est oc- 
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pé sans relâche dans les bureaux, étant 

prêtes. " < • • 

A la lecture de ces deux écrits toute l'as* 
.semblée garda un profond silence ; quelques 
députés seulement se disoient à l'oreille : voilà 
une honnête ' lettre de-cachet. Le passe-port 
fut accordé sans qu'aucun des conjurés ré* 
clamât, et le prince partit le 16 Octobre, 
c'est-à-dire trois jours avant celui qu'il avbit 
fixé, pour une nouvelle conspiration. 
- Ses complices manquèrent d'habileté dans 
Êette circonstance ; il leur étoit possible et 
*isé de retenir de force le prince parmi eux* 
Il ne falloit pour cela qu'avancer la conju* 
ration qui devoit éclater le 19, et mettre 
dans les combinaisons de cette journée) qu'il 
fût demandé impérativement * par le peuple, 
que d'Oriéans restât à Paris. Mais on per* 
dit le temps à parlementer avec le prince. 
Si Mirabeau avoit eu le génie d'un grand 
•Conspirateur, il se seroit mis peu en peine 
jdes refus qu'il avoit essuyés; il auroit fait 
insurger la faction d'Orléans contre d'Orléans 
lui-même i il l'auroit forcé à désobéir au roi, 
et à entrer en guerre ouverte avec la Fayette; 
il aurOir, en dépit du prince, lu à l'assemblée 
.un mémoire ainsi qu'il en avoit eu d'abord 
l'idée. Ce mémoire étant appuyé par toute la 
faction, ne pouvoir manquer de conquérir 
Ja pluralité des suffrages, et'm^ttoit la côùr 1 
dabs l'impossibilité d'obtenir le départ d* : 
d'Orléans. 

J .« "f oiyurésL ayant mille moyens puis* 
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sans pour rendre inutiles les vues du roi 
de la Fayette, eurent recôurs pour retenir 
parmi eux leur chef à un stratagème (Ten- 
tant. D'abord ils ne purent jamais se per* 
suader qu'il se détermineroit à les aban- 
donner* Quand ensuite ils surent qu'il étoît' 
décidément parti, ils firent monter à cheval 
un homme à eux. Cet homme courut à frahe- 
ctrier après le prince* 11 l'atteignit à Bou-r 
logne, et tout en arrivant dans cette ville, 
il se mit à crier avec toutes les démonstra- 
tions d'un homme désolé: '-Ne laissez pas 
partir le duç d'Orléans ; le royaume est 
perdu, si le prince en sort $u Vabandonttet 
Quelqu'argent ensuite fut distribué âu petit 
peuple . . . Les femmes des matelots se sou- 
levèrent j elles entourèrent le duc d'OHéans, 
et déclarèrent qu'elles ne le laisseraient pas 
partir. Les officiers municipaux de Boulogne 
trouvant ses passe-ports en règle, hésitè- 
rent cependant sur le parti qu'ils pren- 
droient. Ils imaginèrent qu'il poiirroit se 
faire que ce fût contre le gré des députés 
qu'il eût été donné par la cour I d'Orléans, 
une commission en Angleterre, et qu'en 
conséquence Passemblpe ne seroit pas fichée 
qu'oQ le retint. Us députèrent quatre d'en- 
tr'eux, non au roi, non au ministre, mais 
à rassemblée elle-même, pour cannoître ses 
véritables intention*. 

Ces députés arrivèrent à Paris dans là 
nuit du i8 au 19. Ils «c rendirent d'abor4 
çhezFrctcau, quictoit alors président de l'as- 
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semblée. Çïéteau, quoiqu'il eût personnelle- 
ment voué une haine mortelle à tous ceux 
que ]a faction d'Orléanfi prosenvoir, ne 
prenok cependant qu'un foible intérêt aux 
nouvelles intrigues de cette faction. Il dit 
aux députés qu'il étoit fort inutile qu'ils sp 
présentassent devant l'assemblée, qui ne pour-> 
roit regarder le refus de laisser partir le 
duc d'Orléans, que comme une sx>rte de re^ 
bellion, puisqu'elle JyîVpU délivré un pas-, 
seport; qu'ainsi \\s eussent à retourner sur-* 
tc-champ à Boulogne * ils obéirent. 

Fréteau ensuite rendit compte de cette 
affaire à i 'assemblée en ces termes : . 

" M. le duc d'Orléans, charge par le roi 
d'une mission pour l'Angleterre, et eq 
conséquent muni d'un passeport de l'asn 
semblée nationale, avoit été retenu à Bou- 
logne sur mer par les habitans de cette ville. 
J'ai été instruit de cet événement par des 
députés de la commune de Boulogne, les- 
quels étojenc chargés de demander une at- 
testation 4$ l'assemblée, qui garantît à la 
municifpïkl de Boulogne l'authenticité cti 
la val:4»té du. passeport dont M. le duc 
d'Orléans étoit porteur. Mais attendu l!in* 
terruptio^a des travaux de l'assemblée,, j'ai 
délivré cri;ûfK>n propre nom l'attestationi dé- 
sirée par les députés de Boulogne, après 
avoir consta é qu'ils étoient aucousés £ c» 
faire, demande." . .. . ■ , ... 

Il pa/oït un peu singulier qu'une assern-r 
blée . nationale aussi excessivement jalouse 
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de son autorité que Tctoic celle de 1789, ne 
se formalisât pas de ce que son président 
prenoit sur lui de délivrer une attestation 
qu'on étoit chargé de ne demander . qu3 
elle-même. Les amis de d'Orléans plus in- 
téressés que les autres députés à faire cette 
observation, écoutèrent en silence Fréteau ; 
si sa conduite ne fut pas approuvée, per- 
sonne du moins ne la censura. Ainsi rien 
M supposant plus au départ de d'Orléans, 
te prince passa en Angleterre. 

Personne ne .se trompa sur le véritable 
motif de son voyage ; dans aucun parti on 
ne crut à la prétendue mission dont il se di* 
soit revêtu ; c'étoit assez le bruit universel 
que sa conduite, dans les journées des 5 et 
6 Octobret lui avoit valu cet exil, et on 
trouvoit \e châtiment bien doux pour d'aussi 
grands forfaits. Des personnes -mieux ins- 
truites encore disoient qu'il étoit passé en An- 
gleterre pour nous envoyer des subsistances. 
Tous les sincères amis de la patrie rendoienç 
du ciel des actions de grâces de ce bannisse- 
ment, et faisoient des vœux pour qu'il fût 
éternel. 

' Depuis que tout le mystère de cette pré- 
tendue mission a été éclaiïci, on a' blâmé 
Louis XVI et la Fayette de s'être bornés 
à frapper d'Orléans de ce fojble châtiment. 
Il falloir, dit-on, se servir de tou&les avan- 
tages que donnoit sur lui la découverte qu'on x 
avoit faite des preuves de sa conspiration s 
H falloir leur donner 1» plus grande publi- 
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cite, démasquer aux yeux de l'univers, lô 

monstre qui avoit jonché de cadavres levpfe 

laiç de son roi, le traîner aux pieds de la jus? 

jice, et faire tomber sa tête sur un échaffaud. 

Sans doute si Ton eut pris ce parti, tant de 

nouveaux forfaits n'eussent pas souillé *lfi 

France, tant d'illustres et pures victimes 

n'eussent pas été immolées § niais un tel parti 

çtoit impraticable, Qye pouvoir un roi dont 

chaque démarche par une prévention près* 

qu'universelle exciçpit la défiance, contre 

un prince que tous les partis recherchaient 

avec fureur, et gur comptoit dans tous les 

états de la société des complices $ l'aide 

desquels il pouvojt à la même heure çxcitçr 

un soulèvement sur tous les point* de l'em- 
pire. 

il est douteux qu'on eût laissé à Louis XVI 
le temps de donnçr les preuves de la conju-» 
ration de d'Orléans, et de recueillir toutes, 
les lumières dont il étoit nécessaire de les 
accompagner. 11 est douteux que la majorité 
de la nation eût voulu y croire, et que même 
en croyant aux complots qu'on lui dénonçoit» 
elle les eût blâmés. Une révolution étoit du 
goût de tant de monde, que le prince qui se 
dévouoit à l'opérer, eût probablement trouve 
plus d'approbateurs que de censeurs. 11 est 
douteux enfin qu'il se fût trouvé en France 
un tribunal où l'on eût eu Je courage de ftap* 
per le duc d'Orléans, du glaivç de la jus- 
tice. 

Dans l'état de foiblessç où l'pn^voit ipis 
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U cour, ttétoh beaucoup qu'elfe tût pu g», 
gnçr le -départ du prince ; et si quelque 
chose déit étonner dans ce voyage qu'il fit 
en Angleterre, ce n'est pas que Louis XVI 
se soit c&fttcnté de cet exil> c'est que le 
jiarti de d'Orléans, pôuvant faire la loi, ait 
souffert qti'on la fit au prince. Cette faute, 
à en juger par les règles ordinaires de la po- 
litique, devoir naturellement perdre la fac- 
tion ; mais dans notre' révolution, les évé- 
nemens comme les hommes ont semblé pren- 
dre une marche extraordinaire, et cela n'est 1 
venu peut-être que de ce que le parti oppri- 
me a connu trop tard la puissance iju parti 
dominateur* 

Enfin, quand même il eût été possible à 
Louis XVI d'infliger à d'Orléans une autre 
peine que celle de son exil, l'état actuel des 
choses vouloit qu'on se bornât à cette légère 
punition. Il falloit même en l'infligeant, 
craindre d'aigrir le prince, et chercher plu- 
tôt à le gagner qu'à l'irriter. Beaucoup de grains 
de France avoient été exportés dans les îles 
de Jersey et de Guernesey, à la Nouvelle- 
Angleterre, et dans une multitude de 
ports. D'Orléans ayant lui seul la clef de 
tous ces greniers, pouvoit lui seul la remettre, 
llétoit naturel de penser que si on le per- 
doit, que si on le poussoit aux dernières ex- 
trémités, il ne consentirait jamais à la don- 
ner, t% alors il falloit se résoudre à voir la 
nation entière périr dans les angoisses de la 
feira. Le mal étoit imminent, et de plus sans 
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remède, parce que la pénurie du trésor royal 
ne permettoit pas de faije des achats dans les 
pays étrangers. 

Il est vrai que d'Orléans pouvoit promet- 
tre, et se rire ensuite de sa promesse ; mais du 
moins ne risquoit-on rien, en cherchant à 
rengager à rendre à la France les bleds qu'il 
en avpit enlevés ; le salut du peuple, qui est 
la première des loix, vouloit impérieusement 
qu'on tentât ce moyen de prévenir la cala- 
mité qui alloit tout perdre ; de sorte que plus 
on y réfléchit, et plus on trouve que le parti 
auquel s'arrêta Louis XVI, quelqu'insuf- 
fisant qu'il put être, étoit pourtant le seul 
à prendre dans les conjonctures délicates 
qu'avoit amenées l'accaparement des grains. 

Une chose qui mérite plus qu'aucune au* 
tre, d'être remarquée, c'est que l'événement 
réalisa les espérances de Louis XVI. D'Or- 
léans absent pouvoit faire tout autant de 
mal à la France, que s'il ne l'eût pas quit- 
tée. Il lui suf&soit de ne pas ouvrir ses 
greniers, et de s'entendre avec les agens 
qu'il laissoit parmi nous, pour qu'ils fis- 
sent ce qu'il auroit fait lui-même. Il n'en 
arriva pas ainsi : il tint religieusement la pa- 
role qu'il avoit donnée au roi ; son premier 
soin, en arrivant en Angleterre, fut de nous 
renvoyer tous les grains qui envoient sor- 
tis. Les côtes de Normandie se couvrirent 
de convois % la disette disparut insensible- 
ment, et l'abondance fut si bien rétablie que 
deux mois après l'arrivée du duc en Angle» 
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terre, op fut en état de secourir toutes 
les provinces. Il étoit visible que cette abon- 
dance ne venoit pas de l'Intérieur $ car les 
bateaux qui versoient cette profusion de 
grains dans Paris, remontoient tous la ri- 
vière. 

D'Orléans ne s'en tint pas là: sa fidélité 
aux engagemens qu'il avoit contractés, fut 
sans bornes i il lui donna toute la latitude 
qu'elle pou voit avoir ; il renonça absolument 
et pour lui et pour ses agens à tout com- 
merce 4ur les grains, et en faisant cette re- 
nonciation, il mit toute la subsistance du 
peuple à la seule disposition des ministres 
du roi j mais pour les raisons que je dirai 
bientôt, cet important dépôt ne resta point 
dans leurs mains. 

La conduite que d'Orléans tint dans cette 
circonstance est certainement trèsréton- 
nante i car qu'y a-t-il de plus étonnant que 
devoir un scélérat faire une adlion digne 
des plus grands éloges ? On ne peut dire ici 
que le prince é?oit dominé par la fraveur* 
Dans l'as y le où il avoit consenti à se retirer, 
il n'avoit rien à craindre j il pouvoit impu- 
nément violer sa parole i c'étoit à lui et non 
à ses adversaires, à prendre l'attitude mena- 
çante i et il est hors de doute que s'il eût refu- 
sé de tenir ce qu'il avoit promis, il les jet- 
toit dans un abyme d'où on ne voit pas qu'il 
leur eût été possible de sortir. Ce trait de 
layie de d'Orléans prouve ce que j'ai déjà eu 
pccaGon de remarquer dan9 le cours de cette 
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histoire, qu'il n'étoic pas incapable de faire 
Je bien, ec que la nature ayoi t mis dans son 
ame une certaine loyauté. Livré à lui-même, 
entouré de gens de bien, il eût été peut* 
être l'honneur et l'amour de son pays* La 
détestable société dont il fut toujours envi-» 
ronné, en fit un monstre. Ce fut elle qui 
lui donna ces goûts dépravés qui éteignirent 
dans son ame tous les germes de la vertu 
pour y substituer tous ceux du vice. Il y 
contracta sur-tout l'habitude de ces plaifirs 
sale*, qui enlaidissent et corrompent les na- 
turels les plus heureux ; car c'est une vérité 
démontrée par l'expérience, et $ur laquelle 
les parens et les instituteurs ne sauraient 
trop réfléchir, que les qualités aimables et 
solides ne vont jamais sans des mœurs pures, 
et que la débauche rend à la longue l'homme 
le mieux né, vil et odieux. 

Les complices que d'Orléans avoit laissé* 
en France ne se montrèrent pas aussi gé* 
néreuxque lui* Bien loin d'étouffer le mou- 
vement qu'il avoit donné à la conspiration 
qui devoit éclater le Lundi 19, ils intri- 
guèrent pour qu'elle eût lieu comme si le : 
prince écoit présçnr, espérant que si elle *: 
réussissoit* il revieddroit sur ses pas. Cette 
affaire leur fut d'autant plus aisée à conduire C J 
que h Fa yçtte, parfaitement rassuré par- le 1 
départ de d'Orléans, dédaigna par l'êSet- " 
de cette imprévoyance qui lui étoit si ï#tùu c -I 
relie, de se mettre en garde contre ce «qtiç rc 
pourrait tenter la fadlion. ^ r - ^ 
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' Le prince, avant de partir âvoît fart dis- 
tribuer des billets de caisse à plusieurs bou- 
langers, avec injonction sous peine de mort 
pour ceux qui contreviendraient à la défense* 
de ne pas cuire dans la Huit du 18 au 19. 
Les conjurés ne purent pas employer dans 
toute leur étendue les autres moyens que 
d'Orléans savoit mettre en: usage à la veille 
des grandes insurrections, c'est-à-dire que 
n'ayant à disposer que du peu d'argent qu'ils 
obtinrent des plus riches d'entr'eux, ils ne 
gagnèrent qu'une très-petite portion du peu- 
ple des fauxbourgs. Il arriva même que là 
lenteur qu'ils mirent dans leurs mesures, 
les obligea de* renvoyer au 21 le moufvement 
qui devoit avoir lieu le 19. Ils prévinrent 
donc les boulangers que c'étoit pour la nuit^ 
du 20 au 21 qu'ils dévoient être fidèles* à 
Tordra qui leur avoir été donné' de ne pas 
cuire. 

Un très-petit nombre d'entr'eux obéit à 
cet ordre; ceux qui désobéirent furent e^* 
posés i toute la fureur des bandits qu'on 
avoit soulevés. Ces misérables couroient aux 
boutiques qui leur croient désignées, en cher- 
chant à ameuter le peuple sur leur passage* 
Ils se saisirent de deux boulangers qu'ils au- 
raient infailliblement massacrés, si un fort 
détachement de la garde nationale ne fût 
venu au secours des victimes. On fut obligé 
pour appaiser ces antropophâges, de feindre 
de donner dans leur sens j on leur cria que 
puisqvfcks boulangers écoknt coupables, a 
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falloit les conduire en p/ison, pôur qu'ils 
fussent juges 5 ils y furent conduits, en effet; 
et ils ne pouvpient nulle part eue plus cû 
sûreté pendant la durée de cet Orage. 

Un troisième boulanger appellé Fraoçois, 
qui a voit sa boutique rue du marché- Palii» 
fut moins heureux. C'étoit un homme qui 
faisoit son métier avec un zèle que les cir- 
constances rendoient infiniment précieux, es 
M est vraisemblable que c'est pour cette raî* 
aon qu'il déplaisoit plus qu'aucun autre, de 
son état, aux Orléanistes* Il faisoit habi- 
tuellement dix fournées par jour, et se trou- 
yoit encore souvent en état de prêter cki la 
farine à d'autre» boulangers i . il en avoit 
prêté la veille à plusieurs qu'il savoit. en 
manquer. Pour que ses fournées allassent 
avec la plus grande activités il avoic loué le 
four d'un particulier, où il faisoit sécher le 
bois qui lui étoit nécessaire. Dans un temps 
de disette un tel homme de voit être regardé 
comme le bienfaiteur de ses semblables. Chez 
un peuple jufte il eût obtenu de hautes ré- 
compenses. Il n'en a pas été ainsi parmi nous. 
C'est principalement contre les hommes, gé- 
néreux qui employoient ce qu'ils avoient ou N 
4e fortune ou d^industrie pour nourrir le peu- 
ple, que cette malheureuse faction d'Orléans 
«Oumoit ses poignards* ; 

François n'avoit tenu nul compte del'or- 
dre de ne pas cuire. Dès neuf heures du 
matin six fournées étoient, déjà sorties xiç 
sa fabrique. Il coramençoit , la septième 
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lorsqu'une mégère se disant pressée par la 
faim, entre chez lui et demande du ' pain* 
On lui dit d'attendre que ' la septième four- 
neè soit finie. Elle apperçoit trois pans ras- 
sis que les garçon* avoient mis en réserve 
pour eux; elle en saifit un, et courant dan* 
la rue, elle le montre aux asassins qiri at- 
ttndoient le signal. Elle crie à la multitude 
qui accourt, que le boulanger François aime 
Tnieux laisser durcir son pain que d'en don- 
ner au peuple. On se précipite aussitôt vers 
la boutique; on écarte les deux sentinelles 
qui la gardent ; on entre ; on saisit les deux, 
'autre* pains rassis, et six douzaines de petits 
patris destihés pour des membres de l'asetn- 
blée nationale ; ce sont là les preuves de 
conviction. On s'empare ensuite du malhei*- 
reux François ; on le garotte, et on lui dé- 
clare qu'on va le pendre. Il crie en vain 
qu'il seroit horrible dans 'un pays libre de 
pendre un homme sans l'entendre \ il demande 
inutilement d'être conduit à son district ; on 
le traîne à la Grève. ; 

Il est à peine sur cette place, que la force 
armée de son district arrive à son secours, -et 
le conduit au comité de police de FHôfcéV 
de- Ville. Là siégeoient Guillot-de-Blanchè^ 
ville, Darneveuve fils, et Garan«de*Coûiën 
qui par son regard sinistre et la renommée 
qu'il s'ètoit fait de n'être jamais favorable 
aux* victimes de la fureur populaire, 'rte : duc 
pai rassurer le malheureux François. Celui- 
cî pafla avec toute l'énergie qu'il ttroitrëu 
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danger de sa situation et du boa témoignage 

de sa conscience. Les juges, au lieu de pro- 
clamer son innocence avec chaleur, et d'en* 
joindre aux gardes nationales de le défendre 
de toutes leurs forces, proposent froidement 
de Tenvoyer au Cbâtelet. On leur répond : 
Vous faitis toujours esquiver nos ennemis, 
mais vos têtes aujourd'hui nous répondent de 
la sienne. 

François alors est abandonné à ses assas- 
sins, sans que la garde nationale leur op- 
pose la plus légère résistance» Où étoit la 
rayette pendant qu'on s'apprêtoit à répan- 
dre le sang de cet homme innocent? On 
ne conçoit pas comment il ne fut pas averti» 
et s'il le fut, comment il ne se hâta pas 
d'accourir avec une force imposante* L'in- 
fortuné boulanger, abandonné de tous ceux 
qui auraient dû le protéger, fut suspendu au 
fatal réverbère, on coupa ensuite sa têre, et 
on la mit au bout d'une pique. 

Son epoufe enceinte de trois mois, inquiète 
de ne pas le voir revenir, prend le chemin 
de la Grève. Elle est arrêtée sur le pont 
Iv'otre-Dame par la foule qui s'y est ramas* 
sée. Elle lève les yeux, et l'infortunée voit 
devant elle cette tête sanglante et défigurée* 
Juste Ciel! s*écria-t elle, immobile d'épou- 
vante, cefi mon mari ! Ce cri la fait recon-» 
noître* Les bourreaux de son époux s'avan- 
cent, et la contraignent de coller ses lèvres 
sur ces déplorables restes* Jamais l'exemple 
d'une auffi atroce barbarie ne s'étoit vu. Qn 

s'étonne 

1: 
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, fc^ôâifcf que tous les Parisiens à-la-fois ne se 
Bdiént pas jettes sur ces monstres, et ne les 
aient pas mis en pièces. Voilà encore un de 
ces attentats que doivent mettre en ligne de 
compte, ceux qui ont à décider si le* as- 
sassins qu'on a vus sous le règne de la se- 
conde et troisième assemblée nationale, ont 
surpassé en férocité ceux qui parurent sous 
le règne de la première. 

L'usage qu'on fit de la tête du malheureux" 
François, décèle bien quelles étoient les 
vues des Orléaniftes. Celui qui la portoit, 
alla se placer à l'entrée de l'archevêché où 
les députés tenoient leurs séances ; et à me- 
sure que ceux d'entr'eux qui avoient été pros- 
crits par la faction, se présentaient, on 
apprdehoit de îeur visage cet horrible tro- 
phée. 

Les boulangers eurent leur tour. L'un 
<Teux fut obligé de donner son bonne*. On 
en couvrit la tête, afin qu'on ne pût pas se 
méprendre sur le métier qu'avoit exercé la 
victime. On se transporta ensuite chez tous 
les boulangers à qui on avoit défendu de 
cuire, et on leur présenta cette tête qui les 
avfcrttéspit du danger auquel ils s'cxposoient, 
erf rTagis&ant pas au gré de. la faction. Chez 
l'un d'eux on la pesa dans ses balances. Ce 
jcû^ éfoit tîignc des assassins; mais ce qui 
étonné, (fést que la Fayette, fort d'une ar- 
mée déparante mille hommes, ne se mit- 
pÔrotTeff pétrie de faire cesser ces scènes dé- 
goûtante*; II n'est pas moins affligeait que 

Tome 11. Ï 
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rassemblée nationale* que la commun*» 
que les assemblées de district semblassent 
les autoriser par leur silence. 

Les assassins n'ayant plus rien à faire ni 
à l'archevêché, ni chez ies boulangers, se 
transportèrent dans une prison où se trouvote 
un particulier que sa section y avoit fait en- 
fermer, et qu'on disoit cOnnokre la vérité 
toute entière sur l'affaire de Pinet. Ils de- 
mandèrent qu'on le leur amenât; il parut; 
on lui présenta cette tête,' et en la lui faisant . 
baiser, on lui dit: Malheureux, tu eon* 
mis l'affaire-Pinet. Il protesta qu'il n'a* 
voit jamais eu aucune sorte de relation ni 
avec cet homme, ni avec personne qui lui 
eût appartenu. Les assassins le crurent ou 
feignirent de le croire, et se retirèrent bieà 
convaincus que l'image qu'ils venoient de 
mettre sous le* yeux du prisonnier, le con- 
traindrait au silence. 

Ils promenèrent ensuite cette tête dans 
toutes les rues et dans tous les jardins pu- 
blics, et ce ne fut que sur le soir, au mo- 
ment où ils alloient la jetter dans Cet antre 
que nous appelions La Morne, que la Fayette 
les fit enfin entourer de sa garde nationale. 
On arrêta seulement trois d'entr'eux, deux 
hommes et une femme. 

L'insurrection au reste n'alla pas plus 
loin, et on ne se porta point au château, 
comme il avoit été résolu par d'Orléans* 
Il nç fut n>ême jamais possible de souler 
ver le peuple, et ce que la postérité dura 
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peine I' croire, c'est que les misérables qui 
égorgèrent François, et qui promenèrent sa 
tête, n'étoient pas au nombre de plus de 
dix ou douze. 

Il est très-vraisemblable <jue l'infernale 
précaution prise par les conjurés, de faire 
baiser àux boulangers la tête de la victime, 
avoit pour but de les convaincre qu'il n'y 
avoit pour .eu* aucune sûreté dans Paris, et 
de les obliger de prendre la fuite. Plusieurs 
en effet fermèrent leur boutique, et quit- 
tèrent la capitale j tpais la Fayette, Bailly 
et de Vauvilliers arrêtèrent cette désertion 
qui seule suffisoit pour tout perdre, * 

Dans l'assemblée nationale Cette Insurrec- 
tion produisit le même effet. Plusieurs mem- 
bres du côté droit donnèrent leur démission, 
et furent remplacés par leurs suppléans. 

L*assassinat de François donna lieu à une 
nouveauté qui ne fut nullement du goût des 
Orléanistes, et qui leur causa même une 
sorte d'épouvante. Le général la Fayette, 
quoiqu'il eût une nombreuse armée pourvue 
abondamment de toutes les sortes de muni- 
tions de guerre, prétendit qu'il n'etoit pas 
a$sez fort pour protéger la vie et les pro-> 
priétés des habitans de la capitale. 11 en- 
gagea la commune à demander à l'assemblée 
nationale qu'elle décrétât la loi martiale. 
Ç'étoit encore chez les Anglois qu'on avoit 
pris l'idée de cette loi qu'on ne trouve chez 
aucun autre peuple ni ancien ni moderne. 
Voici.- comment elle s'exécute en Angle* 

'Ta 




( 340 ) 

terre : Un juge de paix escorte de plusieurs 
soldats se présente devant les séditieux qu'il 
s'agit de dissiper ; il élève trois fois une ban- 
nière sur laquelle est écrit Tordre de se re- 
tirer. Si après cette triple invitation l'at- 
troupement ne se dissipe pas, les soldats font 
feu sur les séditieux. Voilà ce que les An- 
glois appellent la loi martiale. On la pro- 
mulgue chaque fois qu'on craint un mou- 
vement populaire^ mais je ne 'sache pas 
qu'on Tait jamais mise à exécution que lors- 
que l'insensé Lord Gordon, à la tête d'une 
populace qu'il avoit enivrée de vin et de fa- 
natisme, entreprit d'incendier les oratoires 
et les chapelles des catholiques. 

Les avocats et les autres bourgeois com- 
posant la commune de Paris, acquiescèrent 
-aveuglément au désir de la Fayette, Ils trou- 
vèrent l'invention d'autant plus belle qu'ils 
prenoient en aversion les émeutes, désirant 
par-dessus tout jouir en toute tranquillité du 
profit de leurs places. Ils se transportèrent 
deux fois dans une même matinée, à l'as- 
semblée nationale pour lui demander la loi 
martiale des Angloîs, 

Mirabeau avoit précédemment parlé 4'ûric 
semblable loi » il en avoit même présenté le 
projet, mats conçu de telle manière que * par 
son exécution, on n'auroit atteint que ceux 
qu'il eût été de l'intérêt des Orléanistes d'at- 
teindre. Dans cette occasion il déclama 
violemment contre la loi martiale. €t Je ne 
*ais, s'écria-t-ii, rien de plus effrayant qu* 
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des motions occasionnées par la disette ; tout 
se tait, et tout doit se taire ; tout succombe, 
pt doit succomber devant un peuple qui a 
faim. Que fera une loi martiale si Le'peuple 
attroupé s'écrie : // ny a pas de pain chez 
les boulangers ! Quel monstre lui répondra 
par des coups de fusil ?" 

Pétion, Buzor, Robespierre, le duc d'Ai^ 
guillon, les deux Lameth, Barnave, appuyè- 
rent avec force la réclamation de Mirabeau» 
Ce fut inutilement : on accorda à la Fayette 
la loi martiale ; elle fut décrétée en plusieurs 
articles. Le résultat de tous ces articles fut 
que dans les cas où la tranquilité publique 
seroit en péril, on attacheroit à une des/ 
fenêtres de l'Hôtcl-de-Ville, et on promè- 
nerait dans toutes les rues et dans tous les 
carrefours un drapeau rouge. Au seul signal 
de ce drapeau couleur de sang, tous les at- 
troupemens, armes ou non armés , deve* 
noient criminels, et dévoient être dissipés 
par la force. Cependant si les attroupemens 
continuoient, les officiers municipaux s/ap- 
procheroient des personnes attroupées, et 
l'un d eux feroit trois sommations de se re- 
tirer. Si après la troisième sommation, on ne 
se retiroit pas, on feroit feu, sans que per- 
sonne fût responsable des événemens qui 
pourroient en résulter. 

On voit que rien ne pouvoit être plus ri- 
goureux ni plus terrible. Qjel effroyable 
abus ne pouvoit pas faire d'une telle loi, un 
chef de parti ? il lui sursoit de provoque^ 
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un rassemblement, et d'appeller attroupe* 
ment l'aggrégation la plus innocente. Il pou- 
voir par exemple se porter dans un cercle, 
dans une église, dans une salle de spectacle, 
dans une promenade publique, et prétendre 
quoiqu'on y fût sans armes, qu'on y étoit 
attroupé. Il ne tenoit qu'à lui de joncher, 
en quatre minutes de temps, la terre de 
cadavres. Il étoit réservé à notre siècle d'hu* 
manité d'engendrer une folie aussi sangui- 
naire. En général, il faut rejetter de tout 
côté ces inventions barbares qui donnent la 
cruelle facilité de détruire plusieurs hommes 
à la-fois. Tôt ou tard il s'élève un monstre 
qui fait de cette invention l'usage, le plus 
funeste. C'est ce que nous avons vu dans ces 
derniers temps sous le règne de Robespierre ; 
et je crois qu'il reste bien démontré aujour- 
d'hui pour tous les esprits raisonnables qu'il 
n'y avoit au monde que le médecin Guillo- 
tin ou un Antropophage qui pût inventer la 
guillotine. Si on s'en tût tenu au supplice an- 
cien de la corde, le bourreau n'auroit pas 
eh un quart - d'heure de temps , irftmole 
soixante victimes. Ses bras se fussent lassés 
à dresser soixante potences, à y attacher 
soixante malheureux. La lenteur et l'appa- 
reil de ces supplices eussent donné le temps 
à la pitié de pénétrer toutes les ameé d'une 
salutaire horreur, et on n'eut certainement 
pas osé multiplier ces terribles expériences. 
En un mot toute législation qui tend, non 
à épargner, mais à prodiguer le sang hû- 
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main, est en tout état de cause, en toute 
hypothèse, une monstruosité. Dans ces 
grands mouvement mêmes qui menacent la 
tranquillité publique, il faut frapper les 
chefs, et pardonner à la foule. C'est là le cri* 
de l'humanité $ et il n'y a ni justice, ni 
bonne politique sans humanité. 

S'il est inconcevable que nos premiers lé! 
gislateurs dans un temps de révolution oy 
ce sont les partis et non les loix qui régnent, 
aient créé une loi martiale rédigée d'une ma- 
nière aussi absurde et aussi arroce, il ne 
l'est pas moins que la Fayette n'ait pas senti 
de quelle puissance cette dictature l'inves- 
tîssoit. Si on suppose d'Orléans à sa place, 
quels flots de sang eussent coulé. En vé- 
rité, plu$ on réfléchir, sur certaines époques' 
de nos mouvement révolutionnaires, et plus 
on est porté à bénir cette Providence qui n'a 
pas permis que nos folies les plus dangereuses, 
fissent tout le mal qu'elles dévoient naturel- 
lement produire. 

Lejourmémeoù la loi martiale fut dé- 
crétée, la Fayette, comme ces, enfans qui 
se hâtent de se saisir du hochet nouveau 
qu'ils sont parvenus à obtenir, fit suspendre 
à l'Hotel-dc-Villeun drapeau rouge. Comme 
le mouvement excité par le meurtre de Fran- 
çois, étoit dissipé, l'apparition de cet éten- 
dard ne servit qu'à attirer un grand nombre 
de curieux, et lorsque tous les yeux eurent 
été rassassiés de cette sanglante image, on 
lui substitua un drapeau blanc C'est ainsi 
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que tout ce qui est nouveau, sourit aux Pa* 
risiens toujours avide& d'innovations et ja- 
mais inquiets sur leur suites. 

Grâces donc à l'absence de d'Orléans, la 
nouvelle insurrection projettée par ce prince, 
n'enfanta d'autre malheur que l'assassina* 
d'un seul homme, et ce malheur encore ne 
fût pas arrivé, si la Fayette eût eu quelque 
prévoyance. Mais il n'a voit absolument au- 
cune idée de la force ni des ressources de 
la faction qu'il croyoit abattue et impuis- 
sante parce que son chef avoit consenti à 
s'éloigner. Accoutumée à surmonter les obs- 
tacles, opiniâtrement résolue à n'abandon- 
ner aucun de ses projets, elle ne fut point 
arrêtée par les contradictions que , l'éloigné- 
ment du prince lui faisoit éprouver, et n'en 
continua pas moins à vouloir tout tenter 
pour obtenir la perte de la famille royale, 
et l'élévation du duc d'Orléans. 

Fin du livre onziîme. . 
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Les Orléanistes^ continuent à intriguer sur les suh- y 
sistances. lnturreâion qu'ils excitent à Vernoiu 
Ils sont ' obligés d'abandonner les subsistances ; 

m m 

on les offre aux ministres ; ils les refusent ; elles 
passent au comité des subsistances de la ville. 
Tentative des conjurés pour rappelUr d Orléans. 
Ils supposent des projets de conspiration pour 
détruire les soupçons que les journées des 5 et 
6 Oclobre élèvent sur ce prince* Le Cbâtekt est 
érigé en tribunal pour juger les crimes de lèze- 
nation. Illustre <viclime de V intérêt qu'on a à trou- 
ver des conspirateurs. On dénonce au Cbâtelet, les 
forfaits des $ et 6 Oclobre» 
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IDELES auxerremens et aux instruc- 
tions de d'Orléans, les conjurés brassèrent 
une nouvellç intrigue pour s'opposer au rc- 
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tour de l'abondance. La commune de Paris 
*voit envoyé à Vcrnon un de ses membres 
appelle Planter, pour qu'il en fît sortir des 
grains qui s'y trouvoient en dépôt» et qui 
étoient destinés à l'approvisionnement de la 
capitale. Les conjurés de leur côté, firent 
partir pour Vernon, une légion de bandits 
quî soulevèrent toute la populace de cette 
ville contre Planter. Non-seulement on s'op- 
posa à ce qu'il remplît sa mission, on voulut 
encore lui arracher la vie, afin d'effrayer 
ceux qui seraient tentés de se charger d'un 
semblable message. Deux fois il fut sus- 
pendu au fatal réverbère ; la première fois, 
la municipalité parvint à l'enlever à ses 
assassins ; la seconde fois, il dut la vie à 
Un jeune Anglois appellé William Nesham, 
Ce jeune homme, après avoir détaché la 
corde, serra Planter si étroitement dans ses 
bras, qu'il fut impossible de l'en arracher $ 
il donna ainsi le temps au petit nombre 
d'hommes courageux qui se trouvoient dans 
Vernon, de venir au secours de la vi&imc. 

Planter échappé à ce double danger, s'en- 
fuit de Vernon. Les Orléanistes crurent 
que les subsistances qui étoient en dépôt 
dans cette ville, n'en sortiraient pas, et 
qu'elles seraient pillées par les brigands. Il 
en fut autrement. Un conseiller de la cour 
des aides de Paris, appellé Diéres, que la 
révolution avoit métamorphosé en soldat, 
eut ordre de marcher contre Vernon. • Il se 
mit à la tête de nombreux détachçrnens de 
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la garde nationale de Paris,; de cette jeu- 
nesse qu'on appelloit la Bazocbe> d'une por- 
tion du régiment de Flandres, et des dragons 
des trois "Evêchés. Une artillerie respeftable 
fui voit cette armée. 

Diéres entra dans Vernon sans éprouver 
la plus légère résistance. Il s'y comporta en 
vainqueur irrité; il déploya le terrible dra- 
peau rouge ; le sang coula $ les émissaires des 
Orléanistes se dissipèrent; Planter reparut; 
tout rentra dans Tordre, et Paris reçut ses 
subsistances. 

Les tentatives que firent les conjuré? à la 
même époque et pour le même objet» dans 
d'autres villes, telles que Rouen, Brest, La- 
rdon, Tonnerre, Crespy, Nevers, furent 
toutes sans succès. Désespérant de pouvoir dé- 
sormais affamer le peuple, ils prirentdans leur 
dépit une résolution qui, si la nation près- 
qu'entière n'eût pas été dans Paveuglemcnt, 
eût suffi pour les démasquer. Ils proposèrent 
à l'assemblée nationale de supprimer son co* 
mité des subsistances. Faire une semblable 
proposition, c'étoit avouer solemnellement 
que depuis le départ de d'Orléans et les pa- 
roles données par ce prince> ce comité de- 
venoiç inutile aux conjurés. Demander sa 
suppression après et non avant les journées 
des 5 et 6 Oétobre, c'étoit avouer que par ses 
manœuvres sur les grains, il avoit influe sur 
ces journées. 

Ce fut Muguet de Nanthou qui fit cette pro- 
position. Duquesnoi, Emery, Dubois de Craa- 
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cé, Prieur, Laville-le-Roux, Brostaret, Mon-» 
gin de Roquefort, et le comte de Crillon, Tap- 
puyèrent, et la firent passer. Ils ne s'en tin- 
rent pas là. Ils demandèrent et obtinrent un 
décret qui invitoit le pouvoir exécutif, 
comme on parloit dès ce temps- là, à se char- 
ger du fardeau que le comité abandonnoit. 
La ruse étoit grossière; les ministres, quoi- 
que leur prévoyance ne s'étendît pas bien 
Join, apperç\irent le piège ; ils comprirent 
qu'on, vouloit les rendre responsables des ma- 
nœuvres qui ppurroient encore se faire sur 
les grains et des malheurs qui en seroient les 
suites. Ils refusèrent donc de souscrire à l'in- 
vitation de l'assemblée, et en cela ils firent 
sagement. 

Le mémoire où ils consignèrent leur re- 
fus, étoit écrit avec dignité et une certaine 
énergie. Ils avoient tracé un tableau 
des calamités qui pesoient alors fur la 
France ; il restoit évident par l'inspection de 
ce tableau, que ces calamités .prenoient leur 
source dans les intrigues des factieux, et 
sur- tout dans l'accaparement. des grains. Ce 
mémoire, autant par les vérités inconteftables 
qu'il présentoit, que par le refus des minis- 
tres de se charger des subsistances, excita 
de' violens murmures de la part des journa- 
listes attaches à la fa&ion d'Orléans. Les 
ministres méprisèrent tout ce bruit, et n'en 
persistèrent pas moins dans leur refus. Il est 
vraisemblable qu'ils n'agirent ainsi que par 
la mauvaise opinion qu'ils avoient de d'Or* 
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léans : ils ne pouvoient se persuader que ce 
prince pût jamais consentir a faire rentrer 
en France le bled qu'il en avoit exporté. 
Ils ne tardèrent pas à se convaincre qu'ils 
étoient dans l'erreur, et ^qu'en politique, l'é- 
vénement qui paroîc le moins vraisemblable, 
arrive presque toujours. 

Je dois au reste présenter, ici une observa* 
don qui va entièrement à, la décharge des 
ministres de ce temps- là. L'assemblée na- 
tionale en faisant la faute de leur offrir de 
pourvoir sous leu* responsabilité, à Vzppror 
visionnement du royaume et sur-toux de la 
capitale, convint par-là même que jusqu'au 
moment ou elle leur faisoic cette offre, ils 
n'avoient point été chargés, de cet approvi- 
sionnement. C'étoit en effet rassemblée cller 
même qui en avoit été chargée. Ainsi, son 
comité des subsistances reste responsable aufc 
yeux de la postérité, de tous les maux que 
îa disette fit à la France, depuis la création 
de ce comité jusqu'au 20 Octobre, 1789, jour 
de sa dissolution. 

Sur le refus des ministres, l'approvision- 
nement de la capitale et du royaume passa 
à la charge de la commune de Paris, c'est-a- 
dire, de' son comité des subsistances, qui, 
sous la surveillance de Bailly, de la Fayette 
et de Vauvilliers, s'acquitta plus loyalement 
de cet important emploi que n'avoit fait le 
comité de l'assemblée. 11 est du moins hors 
de tout doute qu'aussi long-temps que Bail- 
ly, la Fayette et de Vauvilliers curçnt cettf 
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surveillance, 1rs Orléanistes furent darts 
l'impossibilité d'agioter sur les grains ; ils ne 
purent également pendant la même durée 
de temps produire que des insurrections par- 
tielles, et jamais un mouvement général tel 
*jue celui des 12, 13, 14 Juillet, 5 et 6 
Oftobre. 

Les convois de grains qui arrivoient jour* 
Utilement darts Paris, achevèrent de con* 
vaincre lea conjure* que leur chef avait 
laissé échapper pour toujours de ses mains 
M la clef des greniers, et qu'ils étoient ainsi 
privés d'un des plus puissans moyens de por- 
ter le peuple à la révolte. Cette convi&ion 
mit le comble au regret qu'ils éprou voient d'a- 
voir laissé partir le prinoe» Mirabeau qui, 
dans toutes les rencontres où la conjuration 
n'allait pas à son gré, s'en prenoit à d'Or- 
léans, s'emporta dans cette occasion contre 
lui en plaintes et en reproches. Comme il en 
parloit un jour avec le plus grand méprit, 
quelqu'un l'interrompit pour lui dire; Voilà 
pourtant l'homme dont voms vouliez foin 
votre roi t — Lui mon roi, s'écria Mira- 
beau, je tten voudrais pas pour mon la- 
quais t 

Mirabeau étoitleseul des conjurés qui outra* 
geât ainsi dans ses discours le duc d'Orléans, 
et rien ne prouve mieux que cet homme né 
^vec le génie de tout brouiller, n'avoit réelle- 
ment pas les talens d'un conspirateur. Quand 
des conjurés se sont donné un chef, ils doivent 
a'étudter à l'investir de la plus prande consi- 
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dération. Bien loin de déprimer d'Ofléans, 
Mirabeau aurait dû jetter sur ses défauts 
ce ses vices un voile épais, et n'en parler 
que comme d'un prince doué de hautes qua- 
lités qui n'attendoient qu'une circonstance 
heureuse pour paraître avec éclat» Bien loin 
de répéter sans cesse que le voyage du 
prince à Londres, étoit Une preuve incontes* 
table de Sa pusillanimité, et de sa stupidité, 
il aurait dû s'appliquer à persuader que ce 
Voyage mystérieux cachoit un dessein dont 
l'exécution ferait un jour honneur à la polir* 
tique de d'Orléans* 

Mirabeau étoit comme ces amans qui 
ayant à se plaindre de l'inconstance d'une 
maîtresse, jurent qu'ils ne la reverront plus, 
et ne peuvent cependant arracher de leur 
cœur l'amour qu'ils lui portent. Ayant conçu 
la folle ambition de devenir premier minis- 
tre, et n'espérant obtenir cette place que 
quand d'Orléans serait roi, il étoit consumé 
du désir de voir ce prince sur le trône, lors 
même qu'il jurait qu'il n'en voudrait pas 
pour son laquais. Ainsi, malgré toutes ces 
plaintes, malgré tous ces reproches, lui et 
les autres conjurés n'en continuèrent pas 
moins à lui rester entièrement dévoués. Com- 
prenant tout le tort que son absence faisok 
à la faftion, ils imaginèrent pour sortir de 
ce mauvais pas, un moyen qui ne fait pas 
honneur à leurs lumières. Il y avoit à peine 
huit jours que le prince écoit parti, et ils 
pensèrent qu'il leur serait possible de.con- 
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traindre le roi à le rappeller. Le baron d* 
Mcnou, le plus ardent de ses amis, se mît 
en avant ; il parla ainsi à rassemblée : 

Tout ce qui est intéressant pour le peu* 
pletloit être die, doit être publié ; le salut 
du peuple est la suprême loi : j'entre en ma* 
tière. 

cc M. le duc d'Orléans est dcpuçé de 
Crespy en Valois ; il vint il y a, huit jours, à 
Versailles, demander un passe-port pour 
l'Angleterre, où il étoit chargé, - disoit-il, 
d'une mission particulière* Je -n'examine pas 
si devant stipuler pour son bailliage et Ja 
nation, il pouvoit abandonner sa première 
mission pour se charger d'une seconde mt*> 
aion. Ce n'est pas sous cc point de vue que 
j'envisage la retraite de M. le duc d'Or- 
léans. 

" Depuis sa retraite il court des bruits 
scandaleux sur son compte l'on parle de 
complots, de conspirations, d'intrigues? 
l'on dit qu'il s'est échappé pour éviter les 
recherches, les poursuites du ministère pu- 
blic j il y a plus, on accuse une partie de 
cette assemblée d'être complice des desseins 
qu'on lui suppose* Le cri de notre cons- 
cience, voilà le seul témoignage qui suffit 
à^jocre apologie, et nous marcherons tou- 
jours dans le chemin de l'honneur. 

" Pourquoi cependant lorsquede tels bruits 
se répandent, le pouvoir exécutif a-t-il don- 
né une mission à M. le duc d'Orléans t Pour- 
quoi ce prince jaloux de-sa réputation, rte 
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Çè pféfente-t-il pas à î'affemblée ?' Urt dé- 
puté ne doit pas être foupçonné II eft de 
notre dignité de voir VI. le duc d'Orléans 
fejuftifier; s'il cft coupable, il doit être li- 
vré à la févéritédes loix ; tou? les citoyens 
doivent être fujets à la loi. 

<* Je demande en conféquence qu'il foie 
ordonné que M. le* duc d'Orléans en qualité 
de députe de Crepy, (bit tenu de veriir rendre 
^ compte de fa conduite ; que s'il eft déjà en 
Angleterre, on lui fafl*e pafler le décret de 
raffemblée, et que M. le préfixent demandç 
au roi la fanitfon de ce décret." 

Ces faifons dans le fond n'éroient poînE 
mauvaifes Touç les honnêtes gens de France 
s'accorda ne à aceufer le duc d'Orléans des 
nombreux a(Ta(Tinats des 5 et 6 oflobre, la 
retraite de ce prince en paysrétranger au plus 
fort de cette rumeur, donnoit lieu de croire ' 
qu'il n'avoit aucune apologie ptaufibîe à op- 
pofer contre cette aceufation, et qu'sil crai- 
gnoit les regards de la juftice. 

Tout fort parti appuya vivement la motion 
du baron de Menoo. Le comte de la Touche 
fe plaignit d'être nommément inculpé dans 
les aceufetions qui frappoient le prince; il ju- 
ra que fon honneur, que fa délicatefle lut 
rendoient ces foupçons intolérables ; i) fup- 
plia qu'on fît examiner fa conduite, non par 
le parlement, non par un tribunal définté- 
reffé, mais,par le comité des recherches de 
I'affemblée. 'Le comte de la Touche ne pou- 
voir mieux s'adreffer: ojp avoir., mis à la 
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téte de ce comité, un homme qui en étoit 
l'une* le condu&ear, le defpote -, c'était un 
nommé Voidel, le plus ch?ud comme le plus, 
fidèle des partifans de d'Orléans, Èn appel- 
1er au tribunal d'un tel homme* c'é toit de- 
mander à être jugé par fon propre complice* 

Les ducs de Biron et de Liancourt ne fu- 
rent pas de l'avis de la faélien. L'oppofuion 
qu'ils manifeftèrent dans cette circonftance 
contre le vœu de leur propre parti, confir- 
tna l'idée qu'ils avoient répondu psrlonnel- 
Icment au roi, de l'éloignement du prince, 
et de fa fidélité à tenir les conditions qu'on 
lui avoit impolées. Le duc de Liancourt 
combattit la motion du baron de Menou.parl 
les raifons fuivantes : . y 

4< Il eft inutile, dit-il, de rappcller M. , 
le duc d'Orléans, puifqu'il eft parti. Il eft . 
de notoriété publique qu'il dt chargé par 
le roi d'une commillion -, ce prince, m'en a 
donné connoiffance ; il l'a acceptée avec, 
plaifir comme une occafion où il pouvoit 
fervir à la fois les intérêts du roi et de la 
nation; il a témoigné au roi fa latisfa&ion 
de la marque de confiance qu'il recevoit de 
lui. Que' peut faire ù l'afiemblée le départ 
de ce prince ? faut-ii le rappel 1er fur de taux 
bruits qui fedétr.uifent et fe heui cent à chaque 
inftant ? Qui ne fait que ce prince eft pour/, 
fuivi par des inimitiés fecretus-, que depuis* 
long-temps on cherche à lç dépopulariter ?.. 
If a-t-il une aceufation, une dénonciation, 
une plainte formée contre lui ? Si cela 
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èft, \Y fadt demander au roi le prompt rap- 
pel de M. 4e duc d'Orléans, pour lui fifre 
îubir le jugement auquel doivent êiîe fou- 
rnis tous les membres de la fociété qui font : 
inculpés, et auxquels les princes ne doivent- 
{>as plus échapper qu'à l'opinion publique. 
Mais ff M. le duc d'Orléans rtVft pas accule ; 
fi quelques. perfon,nes malveillantes répan- 
dues dans la fociéré, interprêrcnt défavan- 
tageufement fon déparr, comment l'a (Fcav 
blée nationale y donnera-t-elle une attention 
fëriëtife ? Je ne y ois donc aucun motif qui 1 
puifle la déterminer à délibérer, et je de- 
mande qu'elle paffe à Tordre du jour," L* 
duc de Liancourt fut exaucé, et les Orléa* 
niftes attendirent que leurs intrigues ec le 
tems amenaflent une conjoncture plus fa- 
vorable pour entretenir de nouveau i'affcm- 
blée, du duc d'Orléans. 

Il pafoît qu'ils furent principalement por- 
tés à faife cette tentative pour le rapprller, 
par la crainte que le peuple ne l'oubliât, et 
ne fe rapprochât trop du roi.' Il eft certain 
que depuis le départ de ce prince, i'efpriflf 
public fembloit prendre une autre direft onj 
la cefiatiori de la difette en; calmant les in- 
quiétudes, en mettant fin aux foupçons, 
difpofoit les cœurs à la juftice ; ï'a-ffembïée 
elle-même fut comme entraînée par ce nou- 
veau mouvement que recevoit l'opinion pu- 
blique ; elle prévint a cet égard les défifs du 
roi, et l'on crut un inftanr que la conrnnce 
alloit s'établir cntrelle et le a.onarq-ic; l eût 
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été un grand bonheur ; car cette hàrmonîe 
poùvoit feule fauver la France. La veille du 
jour où le baron de Menou voulut engager 
fes collègues à demander le rappel du duc 
, , d'Orléans, raffêmblée entière partit de l'ar- 
chevêché, et au moment où la famille royale 
s'y atténdoit le moins, fe rendit au château 
des Thuileries. Elle demanda à préfenter fes 
hommages au roi. Fréteâu qui la.pfcfidoit, 
adreffa au monarque, cedifcours». < 
'* Sire, l'affemblée nationale a promis de 
s'unir inféparabiement à votre majefte. Ap» 
pellée près de vous par fon amour, elle vient 
vous offrir l'hommage de fon, refpeA et de 
i fon immuable àffefHon. 

. " L'affeétion du peuple françois pour fon 
monarque, fembloit ne pouvoir s'accroître 
depuis ce jour mémorable ou fa voix vous 
proclama le reftaurateur de la liberté ; il 
lui reftoit, Sire, un titre plus touchant à 
vous donner, celui Idu meilleur ami de U 
nation. 

" Henri IV l'obtînt des habitans dVne 
ville fameufe dans laquelle il avoit jjaffé 
une partie de fa jeuneffe ; et les monumens 
de l'hiftoire nous apprennent qu'il fignoit 
de ces mots, votre meilleur ami, les lettres , 
qu'il leur écrivoit avec une affabilité incom- 
parable. ; \ tn 

" Ce titre, Sire, c'eft la France entière 
qui vous le doit. On a vu votre majefté, 
ferme et tranquille au milieu des orages, 
prendre pour elle feule la cKance de tous 
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les hafards i effayer d'y fquftraire par fa 
préfencc et par tes foins, fcfc peuples at- 
tendris. On vous a vu, Sire, renoncer à vos 
plaifirs, à vos délaflemens, à vos goûts pour 
venir au milieu d'un multitude inquiète, an- 
noncer le retour des jours de la paix, pour 
faire renaître l'efpoir du calme, reflerrer 
les nœuds de la concorde, et rallier les forces 
éparfes de ce grand empire. \ 

u Qu'il nous eft doux, Sire, de recueillir 
les bénédiâions dont vous environne un 
peuple immenfe, pour vous en offrir l'hono- 
rable tribut! Nous y joignons l'aflurance 
d'un zèle toujours plus aâif pour le main- 
tien des loix et pour la défenfc de votre au- 
torité tutélaire. 

" Ces fentimens font une dette de notre 
reconnoiflance envers votre majefté. Ils peu» 
vent feuls nous acquitter vis-à-vis de nos 
commettans, répondre à l'attente de l'Eu- 
rope étonnée, et nous affurer les fuffrages 
de la poftérité " 

Le roi fit à ce difeours inattendu, cette 
courte réponfe : 

" Je fuis fatisfait de rattachement que 
▼bus m'exprimez $ j'y comptois, et j'en re- 
çois les témoignages avec une grande fenfi- 
bîlité." 

Le roi eut à peine fini de parler, que l'air 
retentit des acclamations mille fois répétées : 
Vwt le roi, vive la reine I L'affemblée fe 
rendit en fuite chefc cette princeffe, et £ré- 
téail Ja harangua en ces termes : . " 
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, " Madame, le pecroier, d<fir de 4:^13? 
b»ée nationale à fon arrivée çjan,s tfi capi* 
taie, a été de piétctvter au roi le tn but de ion 
* refpeâ tt de Ton.jatoyjv Elle n> pu fe d|- 
fendre de céder à une pcçafion fi naturelle 

de vous offriff^^Wep^etfcsvçe^ ÏU- 
ceye^lejs, madame, permettez-mot de yous 
les exprimer telç que nous les formonsj _vifs f 
emprefles et finepres. Ce feroit, madame, 
avec u«e v^rîtabW fatisfaâion, que l'ajfcm- 
t>lée nauonaiecontempleroit un moment dan^ 
yos bras cet iiluftre enfant que les habitai)* 
de la capitale \qn< déformais regarder £ommc 
leur citoyen, le rejet ton de tant de princes 
tefidrenaent chpris de leur peuple, l'héritier 
de Louis IX, de Henry IV,, cfe çel^i jdç^t 
Iff vertu» f^nt Tefpoir de la Krwc* Il ne 
jouira jamais, non plus que le$ aujteu*$ da 
les jours, d'autant de gloire et de profpéritç 
que oous leur en fo#haitO0s. M ./,m 

reine qui n'avoit point été provenu* 
qu'elle devoit recevoir ces témoignages d'af- 
ftfftion que l'événement a démentis ^Mnc 
manière û terrible, répondit ce. peu de 

" Je fuis touchée au-delà <Je tou^ e^pref. 
Cm des fentimefts^ l>ffenablé« pâti*!*]*. 
Si j'eulïe été prévenue de fbn intentioiy j$ 
Vwfo)* reçuç dW manière, plu5:,4i$nç 
d'elle. Vpici 0109 /«O 
. La reine au m|sn£ çiqipejir, prit dans fes 
bras lf jeune Dauphin, et porta cet ^ugoftc 
enfant dans *W <*? U Afe ^ 
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députés attendris cHêrent avetentboufialme 
et à divertis reprifes: 'Vive ta reine, vive 
M Je Dauphin f ~ Cette fcène érnut vivement 
\i reine ; les chagrins donc elle étojt abreuvée» 
turent un inftaht àdoUcfe. Le roi fe flatta 
également qu'on lui residrott fcvec lé'? fenti- 
mens qu'il ctoy oit mériter, lesrnoyens de fairé 
]fe bonheur de Tes fujett; Pun et l'autre tm- 
trtvifeiit on avéïiîrplus confolant; Hs crurent 
cjUe ï'advérfité qirllcs avott ^ùtfuivis jufdu'3 
ce moment, ne pafltrôit point à leur fife. 
Exemple effrayarit de cé que peiiVènt les pâfi 
rïohs de* hommes! Ces douces illuftotis fe 
diffiftèretot rjferit'ôt, et 'fStbhtians 1er brài 
mêmei dés bôûrreat^ qde Lolife et fa côrn- 
pagrie devient les perdre fans retour ! Cet 
értfâht ctont l'rrrndcence*, res •'grâces, lé fou- 
rire charmoient le$ députés, étditfcondarhrlfi 
îpafler dli palais de fes aveti)c dans un ca- 
chot \ une effroyable fofihxlé, Wnfeéliofy 
Xi Taini, le froid, les infomrïies, toutes ici 
fortes de r^eiblns, de misères, 8ç douletiri 
éVôiérit Are fem héritage; il tte'de*oït'fbr-> 
vi vre au* aùteMs de fes jours que potifpér- 
ctre bientôt dprès ïa vie dans de longue! ti 
truelles tôhbfc&f i • 

* ^ooi fes arnts de la famille royàle parta-- 
gèrent là ; confîdncè qtoe toi inf£irâ la; déJ 
ftiarcnê de" f afferfablée nationale. On crût 
îci Orféaniftei au* atbôfc; on imagina qùé 
Mtfgnerhcnt^kur chef ôtoitrà la faétkm 
toute force, toute reflbuf^e, et que titré 
défàrrjftars'rré pôirVrbit'dmpfthtr le môttarque 

Z 4 



( 3*o ) 

çt les députés de marcher de concert vers la 
régénération de la France. Ce furent ces heu- 
reufcs efpérances auxquelles op fe livroit 
avec d'autant plus d'ardeur qu'on fentoit 
plus imp^riéufement le befoin dp te* voir 
réalifer, qui firent (lire à pluûeurs perfqn- 
nes, que dans le fonds la journée du 6 oc- 
tobre ne feroit qu'une journée des dupes. 
En Tappe liant ainfi, on a voit princi paie- 
ment en yue les Orléaniftes et les J^abitans 
de, Verf^jlles $ les pferoiers, parce que, cette 
journée n'ayoH fer i qu'à açcroître le mépris 
et la haine c^e . lés pens de bien portoient à 
}eu£ çhçf y féconds, parce qu'en livrant 
le roi aux bandits de d'Orliéans f ils s'étoient 
privés de Vus , k s avantages quç procuroic 
à leur yiÙe le aéjpur de la cpur.çt de l*afleai? 
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bléç nationale. _ 

Ce fut la en effet de la part de la yille 
de VcrfatUes un aveuglement prefqu'in- 
çoncevafcle. Cequ» n'tftguères moins éton- 
nant, çVft qu'elle ne s'appe çut de fa faute 
quelorlqu'elle fut irréparable. Elle en té- 
moigpa finpn du renards, dp moins du re* 
peniir. p'étoitle 6 q /plie ayoit r pour ainfi 
dire, chafle de fon fein, la famille royaje, 
et le 8, fes officiers municipaux allèrent I 
la barre de l'afiemblée nationale, faire, 
amende honorable de cette étrange çoj^wt* 
Ils s'y prefentèrent avec tous les figne* d'unis 
Véritable affii<5tion f et l'un d'eux l'exhala au 
pom de tous en ces termes : ; . . ; .* » 
" Me/fieurs, les officiers municipaux dé 
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Verfeille», chargés d'exprimer Irl'aflèitiMê* 
nationale tes fentimens douloureux de leurs 
coi citoyens fur ra-perre qu'ils viennent 
éprouver etfur celle qui les menace, s'ëm- 
preflent de remplir un devoir cher à leur 
cœùrr iîi vous fupplient, Mfjeignekrs, dë 
ne pas abandonner VerfailleS, et de vou- 
loir bien- être auprès de fa Majétfé, ïeà in- 
terprêcet tde -leur amour, de leur profond 
repeâ pou* fa* perfonne facrée, et de leurs 
vœux ardens pour fon retour dans One ville 
qui a le bonheuri d'être le berceàu et là réf 
dcnc^denos roisdepuis plus d'un fiècle." 

Ctttehtimbte prière qu'aucun des partis 
qui regnoienî dans l'affembîée, n'avoit la 
volonté d'exauceiy éwir tout au moins inu^ 
tile.r Lechapeliûr qui préfidoit, fît àùx^ffi- 
ders municipaux cette reponfe qui n'étoit 
guères propre à ks confolcr, et êotii la fc. 
tonde phrafe cft prefijue rifible. * 
t^W Meffiéurs, k»~r6h de France font de* 
puis long-temps *n poffrffion d* Vôif J leurs 
fujets rivalifer d'amour ce de fenfibilîté 
L'affemblée nationale n'eft point étonnée des' 
profonds regrets que vous montrez fur la 
perte que vous avez faire ; elle prendra votre 
demapde en confidération.'* ' 

r Ccft de cette manière que Jes officiers mu. 

il tue vrai de dire que Ja journée du 6 oao. 
bre avoit t t une véritable journée des du 

*P«r le, h^UM de^ VUic, p»i,q 
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lieu de gagner a <ette joohrée^ ilsypêrfi- 

: Il n'en fut pis 4e irirtcdés Oriéaniftes, 
etx<étoit bieïi à tort qu'on Ie$ Jcroy«tit 
eus. efpéfoient reeueiBir téc èwtard le* 
/mit* de* forfaits qui àvoierft chaïfé de Vir* 
faillésy la cout et îlaffemWée naftiortata Lt 
confiance qtnfembtott s'établir ewtïe 1* fcta* 
joricé *des députés et le né^ 'ne Jer découd 
jrage&it pas* «lie ne fcrvoit qo^ ^c)i*nk 
trerïa néçeffHé ; de commettre 1 de» nouveau*' 
trimes ppur rompît cette harmonies ( L'ât* 
fence de 4eur <hef n'apportoit pas^JbPexécik 
tip» de leur* vues un obftacle infurmortta- 
ble. Il ne pouvoit pas être éternellement 
éloigné, et us fe piotnetiorent/de f àhSt matere 
tel événement qtii fybljgeroit à revehin Bà 
pufiJIammité *t fon irréfolution fie *ert*f- 
frsyoient pas» parce que dan» 1er cas 
refuferoit d>gi^ <ik étaient -irien réfotaii 
le fefyhr naalgié lui-même i et c'éft à» effet; 
)à le parri que doivent prendre des corifpira> 
tcurs qui fe font donné isfrcbef $ s^l ne {ait 
pas être leur k maître, a faut ffTû feitle\* 
infiniment. t ^ 

ta -'fadiour H eft vrai f n*avoit pkrs le* 
fubfift&nces, mais la difttte n'étoit pas après 
- tofct leJêqi wjyea de *mtwt oh* , dc : dôrfûher 
le peuple, l^§eriguâ,ks calôninies* i'rir* 
la terretir pouvoient produire aufll de grand* 

foulèvemc&v - ■ '•' •• f »• ■ 

Ces divtrie* «oufidérations furent pré&n^ 

I 

I 
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tée s au prince dans les lettres qu'qn lui ictl* 
voir, et on l'engagea (ans peine a confen- 
tir 4 ce qu'on lefefvlt comme s'il étoit pré* 
v fient* Le* fubûftances, par rentier et géné- 
reux abandon qu'il en avoit fait, ne pouvant 
plus lui revenir, il. fui convenu de part et 
d'autr* q**9& suroît, recours à toute* les 
aiefurçs qui ppurroient fuppléer à ce grand 
moyen d'utfujreâion. On convint encore 
que quand le* nouveau* orages qu'pn ajlçit 
^uaflfer fur les royalties, le permettraient* 
le prince feviondrou farçs retard et en dépit 
du roi ci de la Fay***, fe mettre à la tête 
là* fon parti, , • • m 

Ainfi la eo&verfiûn de d'Qrlé-ujs ne fut pap 
de longue durée. L'ambition, la vengeance^ 
le défir et même la néceflké de recouvrer 
un jour les fpron$es incalculables que lui 
e>fttoiei»tjfîurnfl]efnenr ^forfaits, le rewlu 
rent tout entier aux fcélera» qui en vou» 
toieot faire le tyraf* de la France. Pendant 
toute 4a durée de (on iéjour en Angleterre, 
fa correfpondanee aveç fea complices» fjut 
tiès-aâivç et en même temps très-feciieite. 
On ne confioit jamais le* lettre;» à la polie* 
ellca -étaient toujours portées par des çoûjv 
xiers a$dé* Si les min tores du roi «t de la> 
fayefttsn'euJfent pas été frappé* d'aveugle* 
ment, ils euflent compris qu'il impowit 4U 
falut public d'jntercepter, que quea-upes dea 
lettres que s'éc ri voient le prioçe et le* gçiw 
pré*. Rkft n'Aou p luafacilei il fuffiiinr d'ar* 
iétcr un ou deux dea couriere, c| de s'eau 
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parer de leurs paquets ; on eût enfuite faic 
déchiffrer les écrits dont ces couriers au* 
roieht été porteurs, et on auroit donné à 
leur contenu, là plus grande publicité. Mais 
<3es hommes qui ne voulaient ni lire dans 
Fa venir, ni prendre même des événemens 
' préfens l'idée qu'ij falloit en avoir, étoient 
incapables d'àucune mefure de prévoyance. 
Une fois que le prince eut confenti à s'éloi- 
gner, ils l'oublièrent entièrement lui et tous 
les conjurés. La Fayette et plus d'un minif- 
tre du roi fourioient même à ceux qui leur 
pafloient dé la conjuration de d'Orléans, ' 
comme on fourit à un enfant ou à une femme 
à qui une terreur panique faic voir ce qui 
n'exiftepas. ; * 
: L'opinion qui commençoit à s'accréditer 
fottetrieiît, que le prince avoit ordonné et 
payé lés maflacres des 5 et 6 oâobre, étoit 
ce qiii nuifoit le plus à fes vues pcrfonnelles 
èt'4 celles des conjurés. La faction comprit 
qu'il devenoit abfolument néceflaire de faire 
tomber cette opinion. Elle revint au fyftême 
qu'elle n'avoit jamais abandonné, de con- 
vaincre la France et l'Europe, que les mal- 
heurs qui avoient eu lieu à Verfaiiles, étoient 
dû* à ifri (impie mouvement populaire occa- 
ilonrié par les preuves qu'on avoit acquîtes 
d'bricf confpiratiofr qui tendoit à tranfporrer 
feïtfîà Metz, et>à~îe contraindre à donner 
ïë ïîgfîal dela gumi dvile; " " 

J tè comité j dèg rethetebcs de Taffemblée 
nationale imagina toutes les fortes de ma- 

• » ' » .* H *♦<••••*"••. *m* . Vit. <0 • mi 
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ncetivres et d'impoftures pour, donner à cette 
fable quelqu'apparence de vérité. Le mar- 
quis de Sillery et Voidel membres,, de ce co- 
mité, y fervoiept merveilleufement la fadtion ; 
ce dernier réuniflbit à toute la bafïeiTe d'un 
efclave, toute rinfolence et la brutalité d'un 
maître impérieux et fanguinaire. Follement 
convaincu que* d'Orléans feroit roi, il lui 
étoit^fcrvilement dévoué; il fe regardoit déjà 
comme foa premier vifir. Dès qu'il s'agîf- 
foit des intérêts de fon patron, il n'écoutoit 
ni juftice ni humanité, ni amitié, ni pa- 
renté. Il fut le Robefpierre,de la première 
affemblée nationale. Comme ce monftrc, 
il fut acquérir fur tous fes collègues du 
comité un empire qui le rendit maîcre de 
leurs fuffrages ; comme lùu il a voit fes ta-, 
bles de profeription et des milliers d'exécu- 
teurs. Le nombre des citoyens de tout état, 
de tout âge, de tout fexe qu'il enfevelit dans 
les oachots, feulement pour faire croire à la 
prétendue fuite du roi à Metz, eft ïncalç£. 
lable. 

Ce n'étoit pas affez de trouver des confr 
pirateurs 5 il falloit encore aypir dès ^^« } . 
affez complaifans pour les croire tels, et af r 
fez iniques pour les envoyer à réchaffaud. 
La chofe n'étoit pas aifée. On crioit journel- 
lcment avec tant de chaleur dans l'afTemblée 
nationale contre les tribunaux provifoircs ap 
pellées commijjiom , qu'on n'ofoit faire l'ex- 
périence dWcmblab le tribunal. Il n'y avoir 
nulle apparence que le parlement ni aucune 
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cour foiiveralne voulût fervir les vengeances 
de TOrléanifte Voidel. On fonda quelque* 
juges du Châtelet; on leur donna à enten* 
dre que le parlement feroit abattu, et qutf 
leur tribunal deviendroh à fort tour, couf 
fupréme de judifcature. Ces prome (Tes, des 
menaces, des intrigues féduifirent la plupart 
des membres du Châreler ; c*ux-ci repréfen- 
tèrent à leurs collègues : qu'au temps oùTon 
étoit, il valoit mieux céder que fe roidir, 
et qu'il devenoit même très inrérrffant pouf 
les innocens qu'on tratnoit journellement 
dans les prifons, que le Châtelet confentît 
à les juger, parce qu'il feroir très-poflibîe 
que fur fon refus, on nommât un tribunal 
de fang qui les égorgeroit impitoyablement! 

Cette confidération laifia fans réplique 
ceux à qui on la préfentoit. Lorfqu'on tut 
affuré du confentement du Cbâtelcr, on de- 
manda à l'affemblée que ce tribunal fût au^ 
tori:é à juyer en dernier reffort les préve- 
nus et aceufés du crime de lèze- nation. Cette 
demande n'éprouva aucune contradiction ; 
les royaliftes croyant trouver auprès d'un tel 
tribunal, prote&ion contre leurs adverfaires, 
et les Orléaniftes voyant dans cette inftitu* 
ti n, un moyen de perdre légalement ceux 
qui leur f allaient ombrage. C'ctoit la pre- 
mière fois qu*on eniendoir parler non feule- 
ment parmi o« us, mais encore dans une fo- 
ciéfé po) cé \ cai crime de lèse-nation. Cette 
nouve , c val it bien la peine qu'on définît 
ce cii.-ac, c'eit-à-dire, qu'on établît bien 
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clairement le» divers cas où un homme feroit 
criminel de ièze^-nation. On n'en fie rien* 
onlaiffa à cet égard toute liberté au x aceufa* 
teurs, et Voidcl donna au crime de lèze-na- 
tion la même latitude, que Tibère avoic 
donr>ée à celui de lèze-majefté. On devint 
coupable de ce crime non-feujement par des. 
aâions, mais encore par des écrits, des di(V 
cours, des intentions préfumées, , V 

Deux ou trois députés du parti de Voidel 
demandèrent qu'on donnât au procureur dù 
roi du Châtelet, quatre adjoints qui feraient 
pris dans le comité des recherches, et donc 
la fon&ion conûfteroit â indiquer à ce ma- 
gistrat les cas où il devroit d'énoncer des 
crimes de lèze-nation *. C'étoit dévoiler 
trop ouvertement les vues dç la fa&ion, 
Aufli Mirabeau lui-même trouva-t-il cette 
motion indécente; il en obtint l'ajournement/ 
et il n'en fut plus queftion. 

Le Châtelet étant ainfi métamorphofé en 
tribunal pour juger fans appel les crimes de 
lèze-nation, il ne fut plus quelHon à ï'af- 
fembléc, dans les journaux, parmi 1rs groupe 
pes du Palais-Royal, que de confpirations. 
Des Légions de dénonciateurs furent fol- 
dées, la délation fut érigée en vertu, et toute 
morale fe perdit. Un maître en mil^idefe* 
domeitiques, un officier au milieu de fei 

, LL • i ..y- 

* Voyez. prooès- verbal de l'aflembléc nationale,. 
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foldats, forent environnes d'efpions. Les 
grandes routes fe couvrirent des archers que 
Voidel envoyoic de tous côtés,, fe faifir des 
victimes qu'il entendoit facrifier à d'Orléaàs« 
Quiconque ne tenoit pas le. parti de ce prince, 
étoit un ariftocrate* un conrre-révolutiori- 
naire, gn confpiratcur. De cette manière, 
fi on échappoit aux afljflins que la faâion 
payoit, on tomboit dans les priions de Voi- 
del. Le pouvoir de cet homme, d'autant plus 
effroyable qu'il étôit en quelque forte légal, 
ne contribua pas peu à augmenter le nombre 
des émigrés. Voidel fut furnommé le grand 
inquifueur de France, et ce titre ne lui 
déplut point, il en tiroit une fotte de va- 
nité. •'• 

Le peuple n'entendant parler que de con- 
fpirations, commença à croire qu'il y avoit 
eu un projet d'emmener le roi à Metz, et 
que ce projet n'étoit point abandonné. Il 
demanda à grands cris la punition des cou- 
pables \ il défira voir couler le fang. Il fal- 
lut enfin fonger à le fatisfaire. Ce que Ton 
aura peine à croire, c'eft que la Fayette, 
Bailly et quelques membres de la commune 
tinrent confeil avec VoideJ, pour favoir par 
quelles vidtîmes Ton commenceroir. La 
Fayette fut d'avis de prendre les premières 
dans l'ordre de la nobleflèy ne pouvant, 
dit-il, qu'être très-agréable au peuple de 
voir répandre ce fang. Ce fait efl G atroce, 
que s'il n'étoit avoué ,par les journaux: du 
temps, j'en douterois moi même, quoique 

d'ailleurs 
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d'ailleurs, tout dans la conduite de la Fa- 
yette, prouve qu'il étoit le plus intonfi* 
dérë des hommes. ^ 

Le Châtelet alors fc trouva fort embar- 
raffé. Il ne voyoit dans cette foule de np- 
bles qu'on lut envoyoit, que des aceufés 
contre lefquels on n'articuloit que des faits 
invraifemblablcs et impoflibles à prouver. 
Toutes les dénonciations .étqient J'ouvrage 
de laquais ou d'homti^ef^tis aveu -qui s'iq- 
quiétoient peu de faire égorger un innocent, 
pourvu qu'ils gagna fien t la récompenfe pé- 
cuniaire que le coqnrit^ àp$ recherches de la 
ville pi-omettoit à <ruicj?pque ; denpnceroj> 
une çoçfpïration. Cette yécompenfe étoit 
depuis cfent jufqu'â mille louis, fin conçoit 
que dans une ville corrompue, où les dernières 
claffcs de la fodété renter moient ranc d'hom- 
mes fans éducation, fans honneur, fans pro- 
bijté, l'appât d'une telle récompenfe dévoie 
enfantée iôurnellement ^es milliors <k dé- 
nonciations. 

Les juges du Qiâtelct fe voyoient donc 
contraints d'abfoudre tous les aceufés de 
crime de lèze-nation, qu f on traduifoit à leur 
tribunal. Cette impartialité défefpéroit Voi- 
del qui, ençendoit, difoit-il, qu'op jugeât les 
confpirateurs, non pas fuivant Jcs formes 
de juftice, mais révolutionnairement. La 
Fayette auffi qui vouloit qu'on donnât au 
peuple, le fpeâacle d'un noble aflaffine lé- 
galement, murmuroiret mepaçoit. Le Châ- 
telet preffé par les maîtres du jour, et par 

Tûm //• * A a ' , 
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le peuple, commença à s'appercevoir qu'il 
aroic eu tort d'accepter des fônctibhs qui le 
mettoient dans la néceffité ou de lutter fans 
"ceffe contre ceux qui pouvoient tout, ou de 
verfer par torrent le fang innocent; 

Voidel quT auroit défiré compromettre la 
re'ne dans ces prétendus projets xle confpi- 
ra f ion dont le but, difoit-on, étoît d'emme- 
îier le roi à Metz, imagina de mettre au 
nombre des accules du crime de lèze^nàtion, 
vn fermier-général appel lé Augeard. Ilavoit 
îetitre de fécrétâiré des commandemens de 
la reine. Les journaliftes firent grand bruit 
de ce titre ; on fu££ofa qu'en cette qualité 
il jouiffoit de la confiance de iVprinceflè, 
et qu'il avoit concerté avec elle un plan pour 
tranfporter le roi dans une placé forte. D'â- 
pres cette fuppofition, il y tut ordre d'arrê- 
ter Augeard> Ce furent des jeunes gen§ de 
Ce corps qu'on appelloit la Bazoche, qui 
*fe chargèrent de cette odieufe et vîle com- 
iriiffion. 

Dès qu' Augeard fut arrêté, on publia que 
le plan de confpiration dont on ledifoit au, 
teur, avoir été dénoncé et dépofé par fon 
propre fecretaire, qu'ainfi il n'y à voit nul 
doute à faire fur l*exiftence de ce plan, 
Royer Vecrétaire du prifonnier réclama avec 
fo çe contre cette impofture. Il publia par 
la voie des journaux, qu'il lui étoit horrible 
ei ittfuppor table d'étred ifigné pcr. la voix 
publique pour le dénonciateur de fin bjenh 
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Les juges du Cbârelet en examinant ce 
. nouveau procès,, fe convainquirent que ce 
n'étoit pas Royer, mais un nommé Séguin 
. foldat de la garaV nationale, qui avoit dé- 
noncé Augeard; ils. eurent de plus la certi- 
tude que la dénonciation étoit en tout point 
* dénuçe de preuves. Augeard fut donc auffi 
abfous.. Le parti qui le pourluivoit, en con- 
çut une telle rage, qu'on l'environna dV.A 
/ faffins : de fortd que voyant fa vie Caqs.cefie 
menacée, il prit le parti d'émigrer. Qui ofe- 
roic l'en blâmer ? S'il fût refté parmi nous, 
il eût fvibi le fort de fe* confrères que fur 
les calomnies de l'atroce Duphv le canni- 
bale Robefpierre envoya à l'échaffaudv 

La prifon du Cbâtelec renfermoit une au- 
tre prilbnnier aceufé aufli de confpi ration, 
.et (dont le peuple demandoit avec acharne- 
ment la mort ; on balança long-temps fi on 
ne la lui accorderoit pas. Ce prifonnier, c'e- 
toit le baron de Bezenval. La faâion d'Or- 
léans ne le voyoit point de mauvais oeil ; elle 
, lui devoir plutôt des actions de grâces que . 
des reproches pour la çonduite qu'il avoit te- 
nue dans les premiers jours de la révolution. 
Il eftmême remarquableque le duc de Lian- 
coUrt qui s'étoit jette dans cette fanion, of- 
frit fa caution pour rélargiffement du 
prilbnnier, en difant qu'il n'y avoit pas un 
feigneur patriote qui ne voulût le fayver 
s'il étoit poffible. Necker et toutes v les 
femmes qui compofoient la fociétc die ïon 
epoufe, follicitoicnt avec chaleur en faveur 

A a 2 
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du baron. Quônt à Ballly fet à la Fajfettej 
il leur étoit indifférent qu'il fût ahfous, 
pourvu toutefois qu'ion Wi fubûituât une 
victime prife comme lui dans l'ardre de h 
nobldfe. 

La viâime fut trouvée. jLe choix de ceux 
qui vouloiont que le peuple crût à une cons- 
piration, tomba fur ub gentilhomme appelle! 
Thomas M^hé, marquis de Favras» Deux 
milérables recruteurs mal famé», dont Tua 
fe nommoifMorel, er l'autre Tourcaty, , fc 
préfmtèrcnt au comité des recherches de la 
commune, et voici mot-à-mot ce qu'ils ra- 
contèrent. / * 

Le marquis de Favras, dirent-ils, leur 
avait confié qu'il exjfloit à Verfailles, une 
armée de douze-cens chevaux qui devoit in* 
ceiTamment entrer à Paris fur trois colonnes, 
et fe réunir r. une partie de la garde foldce 
et des Suifles* ainfi qu'à un grand nombre 
de conjurés des diverfes provinces, qui 
dévoient fe trouver à Paris, le même 
jour et à la même heure. Cette jonfiticm 
faite, Qn devoit affaffiner la Fayette, Nec* 
Jcer, Bailly, et enlever de force le roi pour 
l'emmener à Péronne où il auroit trouvé 
vingt mille hommes venus de la Flandre 
maritime, de Ja Picardie, de l'Artois, de la 
Champagne, de la Bourgogne, de la,,Lor* 
rajpe, de l'Alface et du Çambréfis, 

Morel et Tourcaty cirent de plus, que îe 
marquiade Favras leur avoir confié ençutre 
qu'il «oit en marché pour vingt oaili$ S«if* 
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fëa; clôuîé mille Allemands et dotitt mîlte 
Sardes qui, réunis ag* régimens reftés fidèles 
«u toi, porreroient l'armée à cent-cinquante 
mille hommes. On en cétacheroit vingt 
mille hommes pour la garde du roi, et avec 
lé refte on marcheroit fur Paris où- l'on dif- 
oudrôit l'aflcmbléenajcionale. 

Pour exécutér un. plan auffi vafte Je mar- 
quis de Favras n'avditi au rapport des deux 
recruteurs, que cent' louis qu'il avoit em- 
pruntés à un feigneur. On ne pouvoic com- 
pofer un roman plus abfurde. Dans d'autres 
temps, ceux qui î'avoient imaginé, euffent 
été fuftigés et envoyés aux galères. Cepen- 
dant ce fut fur cette fable que l'on accula 
l'infortuné gentilhomme du crime de lèze- 
nation, qu'on l'entraîna à l'abbaye, et en- 
fuite au Châtelet. 

Au même moment où il fut arrêté, on fît 
Circuler avec profufion dans le public* le 
billet fuivant : 

4t Le marquis de Favras, place Royale, 
à été arrêté avec madame fon époufe pour un 
plan qu'il avoit fait de faire ioulever trente 
mille hommes pour faire afiailiner M. de la 
Fayette et le maire de là ville, et enftrite de 
nous couper les vivres. Monfieur, frère du 
roi, étoit à la tête. Signé, Baraut." 

Ce billet dont le ftyle ne fuppofe pas une 
bien bonne éducation dans celui qui l'avoit 
écrit, étoit une invention des* Orleairiftes 
^ut efpéroieht compromettre dans cette af- 
faire Monfieur, frère du roi, et en l'y corn» 
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promettant, donner un air de vraifemblanee 
à la fable des deux recruteurs. On penfe 
bien que le nom mis au bas du billet, écort 
un nom fuppofé. . 

Le marquis de Favras étoit entré en 1 772 j 
dans les Gardes-Suiffrs de Monfkur, et en 
étoit forti en 1775 Depuis, le prince ne 
Tavpit plus vu, et n'en avoir plus entendu 
parler *, mais ayant eu befoin eh dernier lieu, 
d'une fommede deux millions pour les dé- 
penfes de fa maifon, le comte de la Châtre- 
lui indiqua Favras comme pouvant «ffeâuer 
cet emprunt, au moyen des banquiers Cho- 
mel et Sertorius. Monfieur fit en confé- 
quence fon obligation, et chargea fon tré- 
forier de fuivre cette affaire ; mais il ne vie 
point Fayras, ne lui écrivit poinr, et n'eut 
avec lui aucune forte de communication. 

Les fabricateurs du billet, qui favoient 
que Favras avoit fervi dans les Suifles de la 
garde de Monfieur, et qu'il fe négociait ua 
emprunt au profit du prince, crurent tirer un 
grand parti de ces deux circonftances* Ils 
penfèrent qu'elles pourroient les aider à per- 
fuader au, peuple qu'il exiftoit des liavfons 
entre Mon Geur et Favras, et que le, véritable 
objet de l'emprunt étoit de procurer l'cxçcu- 
tion du plan dénoncé par Morcl et Tour- 
caty. • 

Dans un tems où Ton croyoittout, et où 
les. ££lo<p nies > produisent toujours un çffec 
furjeftej il n'étoU pa.s ipipoflU>le que cette 
double jmpoftMr^ troublât la tranquillité de 
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Monfieur. Ce prince ne dédaignai pas de fe 
tranfporter à l'hôtel-de-ville, au milieu de 
la commune, non pour y préfentei une apo- 
logie que fa loyauté connue rendoit inutile» 
mais pour fe plaindre de l'înfolence des fa- 
bricateurs du billet, et de la méchanceté de 
ceux qui le faifoient circuler. Le prince ter*, 
mina fon difcours par ces mots dignes d'un 
petit-fils de Henri IV: Ma bouche ne doit 
plus maintenant s'ouvrir que pour demander la 
grâce de ceux qui m'ont offenjé. 

Le marquis de Favras parut devant fes 
juges avec tous les avantages que donné l'in- 
nocence, et qu'il fut faire valoir parte qu'à 
un efprïc orné, il joignoit la facilité de s'ex- 
primer avec grâce. Ses paroles avoient même 
un charmedont ilétoit difficile de fe défendre. 
II avoit de la douceur dans le caraftère, de 
L'aménité dans les manières, de la décence 
dans le maintien. Il étoit d'une taille avan- 
tageufe et bien proportionnée, d'une physio- 
nomie noble et qui prévenoit en fa faveur; 
l'extrême propreté dans fes habits, et la croix 
de Saint-Louis dont il étoit décoré, contri- 
buoient à rehauflfer fa bonne mine. Ses che- 
veux commençoient à blanchir; il avoit alors 
quarante-fix ans; fes yeux étoient grands et 
noirs ; fon teint étoit bazané, fon nez fail- 
lant et un peu aquilin. 11 ccoit naturelle- 
ment froid et réfervé, parloit peu, et réflé- 
chiflbit beaucoup. Comme chacun a fa ma- 
nie, la fienne étoit de fe croire financier II 
avoit compofé un plan volumineux pour la 
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liquidation en vingt années?, des dette* de 
l'état, et comme il né connoiflbir pas la 
théorie des logarithmes, il avoit eu Hn* 
croyable patience de faire par la méthode 
ordinaire, tous les calculs du rembourfe- 
merit fucceffif, année pzv année, avec les 
intérêts. 

Il falloit avoir perdu toute pudeur pour 
transformer un tel homme qui n'âvoit ni rang, 
ni fortune, ni appui, ni crédit fur le peuple, 
en un chef de conjurés. 11 ne manqua pas 
de repréfepter à fes juges que c'érottle com- 
ble de l'abfurdité de fuppofer qu'il eût eu 
l'idée de changer la face de l'empire, n'ayant 
pour toute armée que deux recruteurs, et 
pour toute caille militaire que cent louis. Et 
comme xres deux recruteurs furent les feuls 
témoins qui le chargèrent, il"ne mianqua pas 
de faire obferver que c'étoit en juftice une 
monftruofité inouie que le même homme 
fût à-la-fois témoin et aceufâteur. 

Il fe montra au refte dans tout le cours 
de/a défenfe, calme, ferme, et décent dans 
fes réponfes. 11 ne perdit jamais cette atti- 
tude noble qui convient à l'innocence; il ré- . 
futa fes aceufateurs avec disrnité et fans em- 
portement •, il les embarralfa dans mille con- 
tradictions choquantes, et profita de fes 
avantages fans les humilier par des reproches 
que ne méritoit que trop le rôle infâme qu'ils 
jouoient. A l'égard de fes juges, ilne fortit 
jamais* des bornes du relpeft qu'on doit tou- 

jours aux miniflres de la jufHce, lors mêmç 
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qu'on a à fe plaindre de loir partialité. Ne 
fe dtffimulant point l'extrême prévention 
% qu'on avoit élevée contre lui, et la foi qu'on 
frignoit d'ajouter aux calomnies de fes ac- 
cuiateurs» il demanda à être admis à la 
preuve de i'es faits juftificatifs ; cette grâce 
lui fut refufée. 

Comme cependant la majorité des juges ne 
paroiflbit nullement portée à répandre un 
fang qui crieroit éternellement contre ceux 
qui Tauroient verfé, Bailly, la Fayette, et 
les Orléaniûes firent environner le Châte- 
kt d'une populace furieufe qui s'emporta 
en menaces contre le tribunal. I* Fayette 
enfuite déclara aux juges qu'il n'y avoit pas 
à balancer, qu'il fallait qu'ils livraient au 
. peuple ou Bezenval, ou Favras, et que c'&oit 
à cette feule condition qu'il répondoit de 
la vie des membres du Châtelet. Jl fut 
convenu que Bezenval feroit acquitté, et 
Favras égorgé. ..... Les exprcflions man- 
quent pour rendre toute l'indignation qinnf- 
pirent et celui qui propofa cet horrible ac- 
cord, et les lâches magiftrats qui l'accep- 
tèrent. 

En confëquencede cet exécrable traité, 
Bezenval fut mis hors de fa prifon le 29 jan- 
vier (i) au foiii ici les dates font précieufes 
Jk recueillir. Le 30 au matin, Bezenval bien 
inftruit qu'il ne devoit fa liberté qu'au def* 
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potifrhe que ta Fayette avoir exercé fur les 
juges du Châfeîet, courut â l'hôtel de ce gé- 
néral pour le remercier. 

Le mè>ne jour 30, à neuf heures et demi 
du matin, le tribunal s'affembla pour juger 
le malheureuxFavrâs. Quarantejugesétoient 
rangés en cercle au haut de la falfe; un dais 
ombrageoit la tête du préfident ; il avoit der-' 
rière lui l'image 'du divin auteur de notre re- 
ligion, expirant fur une croix, et vis-à-vis 
le portrait du roi. Une foule immenfe de 
curieux remplirait la falle. L'intérieur et 
les portes en étoient gèrdés par des grena- 
diers de la garde nationale. 

Le rapport du procès dura cinq heures et 
demie. Ce rapport fini, Deflandre de Brun- 
ville, procureur du roi, fe leva, récapitula 
route la procédure, et conclut à h mort et à 
Tamende-honbrable. Il fcéOta, fe troubla, 
bégaya en prononçant ces finiftres conclu- 
lions. Il fut vifible que fa confcience élevoic 
contre lui-même un jugement terrible.. 

L'ordre fut enfuitc cUnné d'amener Tac- 
cuféj il parut ; la férénité étoit fur fon front, 
la confiance dans fcs yeux; il étoit mille 
fois plus tranquille que ceux qui alloient pro- 
noncer fur fon fort. Il s'avança,' et fe tint 
deboiit devant le préfident, prêt à répondre 
aux nouvelles queftions qu'on voudroit lui 
faire. Tous en le contemplant, juges et fpec- 
tateurs, éprouvèrent je ne fais quel fénti- 
ment qui les rendit immobiles ; il fè fit un 
filcnee effrayant -, on ofoit à peine refpirciv 
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Ceft l'effet que ptoduit toujours l'attente 

d'urvr grande injuftice. 
« Quel fublime, quel confolant exemple 
eufftnt donné tous ces juges, s'ils fe fuflenc / 
écriés : «* Peuple, voilà l'accufé ; vous pou-> 
vez Tafiàlïîner vous pouvez vous enivrer 
de fon fang, et nous égorger avec lui; quant 
à nous, en dépit des proportions qui nous 
ont été faites, et des menaces qui retenti fient 
autour de cette enceinte, nous proclamons 
ici folemnellement fon inooeence; fon nom- 
et les nôtres paffèront à la dernière poftéritç 
avec la bénédiéHon des fiècles ; s'il périt, 
il en fera de vous comme du peuple qui de* 
manda la mort de l'Homme Dieu dont vous 
vojez ici l'image ; le fang que vous verferez 
retombera fur vous et vos enfans !" Voilà 
fans doute !e langage qu'auraient dû tenir les 
juges du Châtelct; mais hélas! il faut le 
dire, dans les jours malheureux qui fe font 
levés pour cette génération, les hommes au* 
paravant les plus juftes^ les plus religieux, 
les plus courageux ont facrifié leur devoir 
à de vains ménagemens, à de frivoles efpé- 
rances, et perfonne dans le cours de notre 
révolution n'a fu mourir à propos. 

Enfin après un profond filence de quel- 
ques minutes, le prévident commença l'inter- 
rogatoire qui précède la condamnation ou . 
rabiblution. Favras répondit à toutes les quef- 
tions avec netteté, fans embarras, et d'une 
. manière qui dût cruellement torturer la 
confcieoce de ceux qui vouloient fa perte 
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Il démontra invinciblement que Toorcaty 
etMorel le» deux feuls témoi ns à ch a rge qu'os 
lui oppofâr, s'étoient entendus pour le perdre, 
et gagner les mille louis que le comité des 
recherches de la commune avoic p?ornis à 
ceux qui déoonceroient une grande confpi- 
ration. 

Les opinions des juges durèrent jufqu'à 
deux heures et demie du matin. Ils finirent 
par déclarer que leur religion n'étoit pas fiifS- 
farnsnent éclairée» et qu'on entendrait ide 
nouveaux témoins. < Bailly et la Fayette té- 
moignèrent le plus grand mécontentement de 
-cet arrêc, et lignifièrent aux juges qu'il fal- 
loit qu'ils fe déterminaffent à en prononcer 
un de mort. La borde des Orléaniftes joignit 
fes intrigues et (es menaces aux infiances du 
maire et du général. r s 

De nouveaux témoins cependant furent 
entendus, mais aucun ne dépofa à la change 
dé racjcufé. Ce fait démontré par la procé- 
dure, et cpnGghé dans tous les papiers pu- 
blics du temps, eft digne d'attention. Siles 
juges lorfqu'ils rendirent leur premier arrêt, 
n'étoient pas fuffifamment éclairés, ils «ne 
pouvoient pas l'être davantage après l'audi- 
tion des nouveaux témoins, puifqueccs nou* 
veaux témoins n'avoient pas fourni de «noiK 
velles lumières. Favràs ne pouvoir donc paï 
être plus digne de mort après qu'avant cette 
Audition. 1 

Malheureufement pour cet infortuné, ce ne 
fut pas avec la lqgiquc de lajufticect <iu bon 
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fero, mais avec celle de la terreur, que raîW 
fonnèîcm les juges- Cédant à l'appréhenfitm 
de* danger* qu'on mettent fans cefle fousf 
leurs j yeux, ils procédèrent quelques jours 
après leur -premier arrêt, à un jugement 
définitif» * i » '*...►. 

Pendant toute la durée des opinions, unç 
légion àe forcenés ne ccsffa de les menacer 
des demiecs malheurs, s'ils ne condamnant 
pas l'actuievà la mort. Il parut pour la der* 
nière fois. 44 Je vous ibmme de nouveau, 
die- il :à Tes juges, de m'admet tre à la preuve 
de mes faits justificatifs." On lui répqndtt 
qu'on ne pouvoit pas l'y admettre, parcç 
qu'on «voit rejetré fa demande une premier* 
fois. ^Dahs ceeas % continua- t-il, j'exige 
qu'il foit Configné for vos regiftres, qjje deu* 
lois vous a vcz rejetté ma demande* <ftque jp 
prorefte contre ce refus." 
, JarUaie un aceufé n'a voit parlé à fes juges 
avec cette bardiefle et cet empire. Ce qu'il 
y eut de plus étonnant, c'etf que qucîque 
Fépugnaace qu'euflènt ceux de :Favra$* à 
laifièr charger leurs regiftres Je feisrtilaWes 
déclarations», ils finirent par fe rendre à fes 
défirs. Il îprit véritablement fur eux, dans 
cette oecafioo, l'autorité, qu'ont ks. a mes 
fo«es,fur lésants foibles. . A voir -la ma* 
nière dont il leur parloir, on eût dit qu'il 
étoit lç juge de ceux-là mêmes qui ietçÂeni 
fon fort entre leurs mains* Il dicta lui-même 
au greffier fes demandes et fes proteftactotis* 
ttipmàçttaffoieticut ikdUiaw juges 
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en fe retirant: 'Mejieurs, je vous tends 
refpon fables de ce déni de jujiice. 

Après fix heures de débats, on prononça 
l'arrêt de mort ; llnforuné Favras fui: con- 
damné au fupplice de ta corde, et à faire 
préalablement amende-honorable, bud en 
chëmiTe, une torche à la main, devant la 
principale porte de lcglife Notre-Dame \ 
ainfi on ne fe conttntoit pas de lui arracher 
la vie ; on voulutencore l'abreuver de toutes 
les fortes d'humiliations. * ' *' " J 

On vint l'avertir que les juges ordonnoient 
qu'il parût devant eux. il étoic alors dans fa 
chambre, le dos appuyé contre la cheminée, 
coiffé et vêtu avec propreté. Cette fomma- 
tion parut l'étonner; il fe remit bientôt, et 
fuivit froidement le geôlier qui la lui faifoic. 
Il fut' introduit dans la falle de la queftion 
où l'exécuteur, le greffier et le confeiller 
Quatremère de Roifly, rapporteur de fon 
procès, Tattendoieftf. ' : 

• A la vué du bourreau, Favras pâlit. Su- 
leau que la gaieté de fon efprit et fa fin dé- 
plorable ont rendu célèbre, étoit alors pri- 
ibnnier au Châcelet. Il fe trouvoit dans la 
falle de la queftion, lorfque l'infortuné- gen- 
tilhomme y arriva ; il le ferra affeftueufe- 
ment dans fes bras, et par une courte exhor- 
tation il l'aida à fupporter avec force l'é- 
pouvantable injuftice dont il étoit vi&ime£ 

Favras après avoir paye à la nature ce 
tribut de fofolefle qu'il eft fi difficile delui 
refufer à la vue d'une mort cruelle et non 
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mérité, s'-éleva réellement au-deflus de l'hu- 
maniié. Lorsqu'il fut revenu à lui-même, 
le rapporteur QuatremèVe lui adrefla ces 
étranges paroles : Votre vie efi un facri* 
fice que vous devez à la tranquillité et à 
, & liberté publique. Je n'ai d'autres con- 
folations à vous donner que celles que vous offre 
la religion ; je vùus invite à en profiter. 

C*étoit la première fois qu'un juge difoit 
à un aceufé qu'il devoit mourir non pas parce 
qu'il étoit coupable, mais parce que des çon- 
fidérations qu'on vouloit appeller de tran- 
quillité et de. liberté publique, l'exigeoient. 
Il n'y avoit pas moins d'atrocité que de lâ- 
cheté dans ces paroles. Quatremère lui- 
même Iefentit, car il engagea le journal de 
Paris, finon à les démentir, du moins à leur 
donner une tournure qui adoucie beaucoup 
le fens affreux qu'elles présentent. Déjeûnant 
chez un de mes amis long-temps après cette 
cruelle aventure, j'y irouvai Quatremère. 
Les fages principes, les fentirnens d'huma- 
nité qu'il manifefta dans la conversation, 
m'enhardirent à lui demander ce qu'il falloic 
penfer de fa déclaration à Favras. Il m'avoua 
avec candeur que le journal de Paris l'avoit 
falfifiée, et qu'elle étoit celle que je viens de 
la rapporter. Il ajouta que fi fa compagnie 
n'eût pas condamné Favras à la mort, il 
s'en feroit fuivi infailliblement un horrible 
mafiacre. L'aveu et l'exeufe m'affligèrent au 
yQint cjue me baifl^nt vers mon ami je lui 
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dis à l'oreille : Cet homme, Bdilly tt la Paje$(e 
jMwronl wjérgblenutit. Ceft au reûe un des 
effets déplorables des grandes révolutions, 
de contraindre fouyertf les gens de bien i 
dos actions dont ils auroient horreur dans 
des temps calmes. Quatremère cft uri ex- 
' cm pie de ce? te tri rte vérité, car à un arnour 
naturel de la juftice, il réunit des moeurs 
douces et 1* probité la plus fcrupuleufe. 
Et cependant dans cette occafion, il jugea 
et paria comme jugea et parla dans la fuite 
le féroce Dumas.. Quel homme ^près un 
tel exerop'le r ofera tirer vaniré de fa propre 
yertu, et j)é fera pas porté à l'indulgence 
pour les plifâ grands écarts? 
* Quatremère ayant fait çet.re déclaratioji g 
-Favras, lui propofa un confeircur. De vous? 
.s'écria celui-** avec indignation. J)e vous? 
Un confejftnr dt voire choix? ah! ii me ferait 
fujpetl. il demanda l'abbé Bofïu, jeurç de 
.S.' Paul,. îl refta longtemps enfermé àvep 
lui, et fortit de ce long entretien avec une 
réfignation et une férénité qui avoienc 
véritablement quelque chofe de furnatureK 

A trois heures il s'achemina vers le lieu 
de fon fupplice. Dix mille hotpmes fous Içs 
.armes gardoient toutes les avenues de Ijr 
-Grève; un peuple innombrable rempiiifoit 
les. rues ; on vayoit des fpeôateurs jufques 
furies toîcs. Favras fur l'infâme tombereau, 
les cheveux épars, les mains liées, vétu dp 
.l'ignoble chemife, ayant à côté de lui la 
torche ardente, et derrière le bourreau,- 
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portant fur fa poitrine et derrière fes épaulfcî. 
un écriteau où Ton lifoit eei mots i Confpi* 
rateur contre Vêtat y préfentoït une image 
qu'on ne pou voit contempler fan$ attendrit 
'jemenc.ee fans vénération. Une forte de ma- 
jè(lé étoic répandue fur coûte fa perfonne, 
et le réfléchilibic fur tout cet appareil 
^ignominie dont on l'avoit environne. Une 
î^pulace alté'ée de fon fang battoit des 
iT}a)'âs^ le huoit, le maudiSoiti lui mille 
fois plus calme que ces aflaffi'ns, ^entrete*. 
fcoît pajûblemcnc avec le cure Je S. Paul. 

Arrivé devant l'églife Notre-Dame, il def- 
cend ayee fermeté, prend des mains du gref- 
fier l'açréc qui' le condamne, et le lit lui- 
cneme. i Levant en fuite les yeux vers le ciel* 
il prend à témoin de fon innocence, le Dieu 
jufte q*ri va le juger, et le fupplie de par- 
donner à , fe$ bourreaux. 

Lorfqu'iL fut à rhotel-de-ville â il demanda 
qu'il lui fûcpermis de faire des déclarations 
efîeruielles fr il les di£ta lui-même au greffier 
avec une tranquillité d'efprît qui ne peut fe 
rendre^ Cette pièce eft un monument unique 
. en ce genre i c'eft un teftament où il fait Ion 
apologie fans orgueil, fans oftantation, et 
où il raconte les faits qui lui font perfonnels, 
avec line candeur qui ne permet de douter 
ni de leur vérité, ni de la beauté de fon ame. 
Il commença ainfi : 

M En ce moment terrible, prêt à paroître 
devant Dieu, j'attefte en falpréfence, à nés 
juges et à tous les citoyens qui m'entendent, 
d'abord que je pardonne aux hommes qui 
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m'ont inculpé fi grièvement et. contre leur 
cohfcience de projets crimînëls qui n'ont 
jamais été dans mon ame, et qui Wnt induit 
la juftice en erreur. Le déni d'entendre les 
perfonnes ijui étoient propres à évoifer l'im- 
pofture et les Taux témoins, eft peur-être .en 
ce moment le reproche qu'un malheureux 
condamné pourroit faire à la juftice ; 4 mieux 
éclairée, l'erreur ne fe fût pas emparée d'elle, 
et un jugement effroyable qui condamne Pin- . 
nocence, n'auroit pa* fouillé les lèvres qui 
l'ont prononcé, et les mains qui l'ont figne." 

Amené par le récit des faits à parler du 
roi, il s'exprima ainfi: • 

" Je n'ai point de penfion, aucune grâce 
perfonnelle, mes intérêts font en pays étran- 
gers. C'étoit de grands ennemis du bien 
public et particulièrement du roi qui avoïenc 
excité Pinfurrcttion du 5 octobre. Ces enne- 
mis, difoit-on de toutes parts, vouloient la 
- tjeftruélion entière de la famille royale; j'en 
ai. été vivement affedté ; j'aimois mon roi, 
je mourrai fidèle à te Jentiment ; mais il nV 
a jamais eu en moi ni moyen ni volonté 
d'employer des mefures violentes contre 
l'ordre de chofis nouveîlemet établi." 

Plus loin, il s'exprima en ces termes fur 
cette brutale fureur avec laquelle le peuple 
derhandoit fa mort : 

" Je fais que le peuple demande à grands 
cris mauxort ; eh bien ! puifqu'il lui faut une 
V i BSrctt î j ^ préfère, oui je p r éf e rV que le 
ehrix-tombe fur moi plutôt- que— ftrr-tjueî- 
qu'aqtre innocent, foible et timide peut-être, 

■ 
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et que la. préfence du fupplice et d'une mort 
infâme non méritée jetteroit dans le défcf- 
poir. Je vais donc expier des crime* que je 
n'ai pas commis." 

11 fut queftion dans le cours de .fon récit, 
d'un grand feigneur qui % lui avait témoigné 
les plus vives inquiétudes fur la famille royale. 
Le greffier * au lieu d'écrire un grand 
feigneur, ofa prendre fur lui d'écrire, le comte 
Je Ia£bJtre* Le condamné l'en reprit vi- 
vement. " Pourquoi, lui dit-il, écrivez- 
vous un nom que je n'ai pas didté ? Rayez 
le % ce n'eft point le comte de la Cbâcre % il 
eft affreux à vous» à un homme public, de 
faire un faux, et dans quel moment !" 

Je regrette que la longueur de ce tefta- 
ment ne me permette pas d'inférer ici en 
entier; on jugera du moins par le peu que 
j'en ai ciré, que dans aucune circonftancc 
de la vie on ne fauroit être plus calme que 
le fut le marquis de Favras au lein de la 
plus terrible adverfité dont l'homme puifle 
être frappé. Il confervoit une telle pré- 
fençe d'eipeit, qu'il corrigea les fautes d'or- 
tographe et celles de ponctuation qu'avok 
/aites le greffier. 

Çette imperturbable fermeté étoit d'au- 
tant plus héroïque qu'il entendoit les hurle- 
me/u de la multitude qui ne ceffoit de de- 
mander qu'il vint enfin lui donner le fpec- 
tacle de (a mort. Un capitaine de la garde 
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nationale eut même l'inconcevable barbarie 
âe monter à Hôtel -de- Ville j et xJe lui cjriër 

» brutalement : Allons donc, monfieur finijfez \ 
dipécbez-vous ; U peuple vous attend! fcnyier 
à qn malheureux condamné, trois minutes 
de vie! Quelle atrocité! De quel fep- 
timent elle dut affecter Tarne de ^in- 
fortuné Favras ! Il n'en parut rieji fur fop 
Vifage ; fe tournant paifiblement vers cette 
té te féroce, il lui dit : Vous ave% raifin 
monfieur \ je ferois bien fâché d'être (a caufi 
innocente du plus léger mouvement ; Je n*ai 
plus que d.ux ou trois lignes à differ, et Je 
fuis à vous, . 

Enfin fur les huit heures, Favrâs fe. leva, 
dit un éternel adieu aux perfonnes préfen- 
tes, defcendit d'un pas affûré les marches 
de PHôtel-de-Ville, et s'avança au lieu du 
fupplice. A la vue de cette potence, à la 
vue de l'homme innocent qui alloit y être 
fufpendu, le curé de Çt. Paul perdit tout 
courage; fts forces l'abandonnèrent, '1 s!é*- 
vanouit fur le fein de la -vi&ime. Quelle 
ijmage ? jamais il ne s'en préfenta une plus 
touchante aux yeux des hommes ! Chofe 
incroyable tt qu'on n'avoit point encore vue, 
ce fût le condamné lui-même qui préfenta 
au pafteur les fteours qu'il en attendoit. 
Favras en rapellant au curé de St. Paul les 
vérités confoJantes de cette religion dont il 

- éroit mimftre, et qui ne trompe point dans 
les promeffes qu'elle fait à innocence op- 
primée, Icrrrendit avec i*ufage des lens la 

fermeté qui^avoit abancJonne, un inftant, 

• - -» - 
— 
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Lorfque la- viftime fut fur l'échafaud, la 
beauté de fa phyfionomîe, la douceur de fon 
regard, la férémté de fon front, la dignité 
de fon maintien, fes longs chçveux flottans, 
li blancheur même de cette chemife qui en 
faifoit cômme la robe du facrifice, tout 
commanda le refbeét et lé filence; la rage 
de la multitude fut enchaînée; le bourreaq 

• lui-même fe ftrnrit attendri, les entrailles 
furent émues ; des larmes coulèrent de fes 
yeux ; et lorfque du haut de cette échelle, 
Favras s'écria : Concitoyens, je meurs in* 
notent; priez, priez pour moi le dieu debcntê % 
l'exécuteur lui dit en fanglottant, de grâce, 
niez plus haut, qu'ils vous ent vident ! Favras 
élevant de nouveau la voix, s'écria, Concis 
toyens, je meurs innocent, priez Dieu pour msi^ 
L'exécuteur refta immobile ; mais le plus 
profond filence continuant à régner fur la 
place, Favras fe tourna vers lui, et avec une 
férénité angélique lui dit : exécuteur de la 
juftice, faites *ootre devoir. Le bourreau obéit, 
et le facrifice fut confommé. 

Ain fi périt le marquis de Favras, laiffant 
un bel exemple à cette foule nombreufe Ide 
martyrs qui dévoient un jour le fujvré: il 

" leur ouvrit la carrière; par fa réfignation, 
par fa douceur inaltérable, par la force toute 
célefté ddnt il fut évidemment invefti dans, 
fes derniers momens, il apprit aux philofo- 
phes, aux hommes de toutes les fecles, que 
h plus ^totieufe, la plus héroïque des morts, 
eft une mort toute chrétienne. 

CcraffaOinat juridique ne laîfla pas que 
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de donner de la confufion et k çeux qui l'a- 
voient voulu et à'ceux qui le commirent j 
mais les premiers aidés des journaliftes, bâ- 
tirent tant de fables fur cette prétendue con. 
juration de Favras que cette portion du peu- 
ple qui ne fe nourrit que de menfonges, par- 
vint à croire confufément que les royaliftes 
ne ceflbient depuis les premiers jours de la 
révolution, de confpirer pour fe rendre maî- 
tres de la perfonnedu roi. L'hiftoire dira 
combien cette erreur étoit grofficre} elle 
prouvera que ces mêmes royaliftes, bien 
loin de fonger à confpirer, fe font toujours 
montrés les plus empreffés à obéir à toutes 
les loix qu'il a plu aux novateurs de créer, 
à payer toutes les contributions qu'ils ont 
établies à divers temps, à adopter enfin à 
l'intérieur et à l'extérieur de leurs maifon$ t 
les fignes appelles de parriotifme. 

Des Orléaniftes crurent tirer un autre 
avantage du meurtre de Favras. Ils pensè- 
rent que cette viétime leur étoit déformais 
un gage afîliré du dévouement du Châtelet. 
Ils n'héfitèrent plus en conféquence à lui at- 
tribuer la connoiffance de ces forfaits des j 
et 6 oétobre, dont la faine partie de la na- 
tion perfiftoit à demander vengeance, et à 
charger le duc d'Orléans. Ils ne doutoient 
point que le Châtelet n'envifageât' cette af- 
faire fous le point-dc-vue qu'ils lui indique- 
raient, et qu'il n'en mît tout l'odieux fur 
quelques fcélérats obfcurs qu'on parviens 
droit encore à faire, regarder comme des 
ag«?ns des royaliftes et non du prince. 
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Comme dVillcurs les comités des recher- 
clic» de la commune et de l'affemblée natio- 
nale, étoient e r n poffefilon des plaques, des 
lambels, de tous les écrits qui pou voient 
charger le duc d'Orléans et fes complices, 
on fe promettait de rie livrer aucune de 
ces pièces de conviétion au Châcelet -, de 
forte qu'il feroît obligé de procéder fur une 
limple audition de témoin?, et on feflat- 
tôit que ' nul "homme ne fêroit affez coura- 
geux pour dépofer contre un prince qui 
avôit tant de moyens de perdre fes ennemis. 

En conféquence de ces conjectures qui n'é- 
toient pas fans probabilité, il y eut une con- 
férence entre Voidel et les membres du co- 
mité des recherches de l'Hôtel de-Ville. Ces 
membres étoieht Ag!er, Perron, Oudarr, 
Garan-de-Coulon et Briffot-de-Warville. 
Ayant concerté avec Voidel la marche qu'ils 
dévoient tenir, ils rendirent un arrèré par 
lequel ils autorifoient le procureur-fyndic 
de la commune, nommé Boullemer de la 
Martinière, avocat au parlement, à dénon- 
cer les attentats de la matinée du mardi 6 
oftobre, ainfi que leurs auteurs, fauteurs 
et complices y et tous ceux qui par des promejfes 
d'argent, çu par d'autres manœuweSy les avotent 
excités et provoqués. 

L'avocat la Martinière remit cet arrêté au 
procureur du roi au Châtelet, lui difanc 
qu'il s'en rapportoit et s'en tenoit à fon con- 
tenu pour fa dénonciation. Ce fut là la feule 
pièce quç l'on déposât entre les mains de ce 
magiftrat. Auflitôt il fe répandit dans le 

i 
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public qu'on àvoit dénoncé au Châtelet les 
forfaits des 5 et 6 oétobre ; cela n'étoitpaf 
exact, puifqu'on n'avoit dénoncé que ceux 
du fix. Cette nouvelle fut accompagnée du 
commentaire, que c'étoit les amis mêmes du 
prince qui avoient fait cette dénonciation, 
afin qu'il rut bien évident que ceux qui I'ac- 
eufoirnr, étoient des calomniateurs. Gît ex* 
ces d'impudence frappa d'une forte de ; copf- 
ternation les honnêtes gens, et fut pour les 
efprits foibles ainfî que pour le peuple, 
une forte de démonftration de l'innocence 
de d'Orléans. Tant eft vrai ce mot d'un 
poète, que le fuccès fuu toujours l'audace. 
Mais ici le fuccès ne fut que momentané: 

. les Orléaniftes, comme je le dirai, fe prif 
rent dans leurs propres filets, et les magif* 
trats du Châtelet, par le courage, l'énergie, 
la ïageffe, l'inflexible intégrité qu'ils dé- 
ployèrent à i'occafion de cette nouvelle pro* 
cédure, auroient effacé» la tache qu'imprime 
à leur nom le jugement de Favras, fi une 
pareille tache pouvoit s'effacer. 

C'eft de cette manière que les amis de 

•d'Orléans le fervoient en fon abfence -, et 
lui-même fur une terre étrangère procuroif 
de nouvelles forces, une nouvelle puiflancç 
à fa faction* 



Fin du Livre douzième et du Tome IL 
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